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Le Père Augustin Grail 


Le Père Augustin Grail, qui fonda Lumière et Vie ef qui 
en fut pendant six ans le directeur, est mort à Lyon le jeudi 
23 juillet. Pour cette revue, qui lui coûta tant de peines et 
lui valut tant d'amitiés, c’est le moment de resserrer, dans l’es- 
pérance et dans la foi, un lien qu’elle ne saurait oublier. 


Le Père Grail était né à Saint-Chamond le 10 avril 1907. 
À dix-huit ans, après avoir commencé au Séminaire de Lyon 
ses études ecclésiastiques, il entrait au noviciat des dominicains 
de la Province de Lyon. Ordonné prêtre le 27 août 1931, à 
acheva le cycle normal des études avec le grade de lecteur en 
théologie, puis 1l fut envoyé au Collège Angélique, à Rome, 
d'où 1 revint docteur en théologie. Evoquant ses années 
d'études, il aimait à rappeler avec quelle passion 1 s'était donné 
à la réflexion philosophique et théologique ; les œuvres d'Aris- 
tote l'avaient longuement retenu et il avait même projeté de 
publier une traduction des Analytiques : #ne telle entreprise 
décelait à l'époque une ouverture d'esprit et une audace assez 
remarquables. 


Sa vie, pourtant, devait recevoir une autre orientation. Une 
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année passée à l'Ecole biblique de Jérusalem, année riche de 
découvertes et de travail (c'est alors qu'il rédigea un commen- 
taire de l'Epître aux Romains, g#i lui fournit les lignes fonda- 
mentales de sa pensée et de son enseignement), fit de lui le 
professeur de théologie biblique, le prédicateur, le chrétien et 
l'homme qui devait si profondément marquer tous ceux qui 
l'ont connu. 


Ses élèves dominicains, les groupes de laïcs auxquels 4 
consacra une part de son activité apostolique gardent le sou- 
venir d'un maître au sens plein du mot, dont l'enseignement 
laisse des traces ineffaçables. Doué d'un sens pédagogique 
tout à fait rare, d'une intelligence brillante, d'une aptitude 
innée à mettre en lumière l'essentiel, d'un bon sens plein 
d'humour, livrant surtout sa vie profonde, il à révélé à beau- 
coup, et pour toute leur vie, les affirmations fondamentales de 
la foi chrétienne. 


Son enseignement, interrompu par la guerre une première 
fois en 1939 et une seconde fois en 1945, à la fois le passion- 
nait et laissait insatisfaite son inquiétude apostolique. Lorsqw'en 
1951 :l fonda Lumière et Vie, c'était pour répondre au désir 
de ses supérieurs ; c'était aussi pour répandre plus largement, 
par une sorte de nécessité interne, ce qui a été la passion de 
toute sa vie : faire comprendre à tous les hommes que la foi 
au Christ est la véritable libération. 


Aussi peut-on dire que la revue fut sa vie, qu'il s’y donna 
an point qu'elle lui coûta la vie. Sa santé, déjà chancelante 
depuis de nombreuses années, fut définitivement compromise, 
dans les derniers mois de 1956, par une hémorragie cérébrale. 
Il se remit cependant assez bien pour désirer continuer 5a 


tâche ; il séjourna sur la Côte d'Azur, en Corse, en Suisse, : 


cherchant patiemment à recouvrer la force qui lui échappait. 
À partir du printemps de 1959, des symptômes inquiétants 
exigèrent qu'à plusieurs reprises 1l ft hospitalisé ; une infec- 
tion généralisée s'était emparée de lui, contre laquelle tous 
les soins devaient rester inopérants. 
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Le samedi 25 juillet, an milieu de frères et d'amis, le Très 
Révérend Père Corvez, Provincial des dominicains de Lyon, 
célébrait la messe de funérailles. Des amis absents ou incon- 
nus aimeront à se joindre à la prière confiante et fraternelle 
de ceux qui s'étaient réunis dans l'Eglise conventuelle du 
Saint Nom de Jésus, à Lyon. C’est pour eux, mais aussi en signe 
de souvenir fidèle, que nous reproduisons le texte de l'allocution 
prononcée au cours de la messe par le R. P. Trémel. 
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ALLOCUTION PRONONCÉE 
AUX FUNÉRAILLES DU P. GRAIL 


Au moment où l'Eglise nous fait prier pour nos défunts, 
elle appuie notre espérance et notre supplication sur les dons 
que le Seigneur avait départis à ses serviteurs : « Souvenez- 
vous, Seigneur, de votre serviteur marqué du sceau de la Foi ». 


S'il est un trait qui domine le visage du Père Grail, ce fut 
cette conviction de la pauvreté de l’homme devant le don de 
Dieu. Ses frères, qui furent ses élèves, lorsqu'il commentait les 
épiîtres de saint Paul, n’oublieront jamais quelle affinité il res- 
sentait avec les cris de l’Apôtre : « Qu'’as-tu que tu n’aies 
reçu ?… C'est par Grâce de Dieu que je suis ce que je suis... 
Ma Grâce te suffit, car ma puissance se déploie dans la fai- 
blesse... ». 


Et les auditeurs d’un sermon sur les miracles de Jésus ont 
encore à l'oreille les mots drus où il exprimait la profonde 
détresse de l’homme devant le Salut. Les lecteurs de Lumière 
et Vie aufont su reconnaître, peut-être, les mêmes accents en 
un certain article sur l’indignité des chrétiens devant le Mys- 
tère dont ils sont les témoins. 


Le Seigneur s’est plu à donner par lui, à ses élèves et à ses 
amis, le témoignage d’une foi vive et profonde. Elle était enra- 
cinée dans une nature riche, une intelligence vive et vaste, qui 
tendait ses antennes vers tant d’horizons, un grand cœur et 
une sensibilité vibrante à la beauté. Tant d'ouverture et de 
richesse ne favorisent pas toujours chez l’apôtre l'unité de 
sa vie. Une ligne droite traverse pourtant cette vie ardente du 
Père : sa foi d'enfant. N’avait-il pas confié un jour à l’un ou 
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l’autre l'intervention surnaturelle de Notre-Dame qui le sauva 
en son enfance ? Et, ajoutait-il, lorsqu'une vie est ainsi « condi- 
tionnée », il est bien difficile à l’homme de ne pas se rendre 
et se laisser agir par les appels de Dieu, quelles que soient ses 
hésitations et ses lourdeurs. 


Si cette foi, chevillée, pour ainsi dire, à son âme, avait 
gardé une telle simplicité, ce ne fut pas sans luttes, sans 
épreuves, sans confrontation incessante avec les problèmes des 
hommes. Peut-il en être autrement de la foi du prêcheur et 
de celle de l’apôtre ? Tous ceux qui ont connu et abordé le 
Père Grail savent combien était profonde chez lui et com- 
municative la liberté de l'enfant de Dieu, dont il parlait avec 
tant de véhémence en commentant la Lettre aux Romains. 
Ils savent aussi que cette liberté de la foi, qu’il faisait décou- 
vtir, était chez lui, sous une apparence de non-conformisme, 
une profonde fidélité à la Mère Eglise et une loyauté sans 
biais vis-à-vis des questions des hommes. Il à ouvert lui-même 
son âme dans le liminaire du cahier sur « Conscience chrétienne 
et dimensions de l'Univers », auquel il avait attaché tant d’im- 
portance : « L'Univers apparaît aujourd’hui comme un tout 
tellement complexe, débordant si étrangement la condition 
humaine, qu’il faut une réflexion profonde, un sursaut de la 
raison et de la foi, pour échapper à l’impression d’écrasement, 
d’effarement, d’angoisse même. L'homme semble tellement 
ridicule et pauvre, tellement mesquin ». 


Toujours avec l’homme de son siècle, au cœur de ses pro- 
blèmes, attentif aux questions des savants et des penseurs, 
humble avec les humbles, tel fut le prêcheur que beaucoup ont 
connu et encouragèrent lorsqu'il lança la revue pour faire face, 
d'une manière encore plus efficace, à la faim d’Evangile des 
prêtres comme des laïcs. Sa prudence et sa sagesse émanaient 
sans doute d’une solidité native, celle de la terre chrétienne 
de son enfance. Parce qu’elles étaient devenues celles d'un 
théologien, jamais elles ne trichèrent avec la vérité : vérité du 
chrétien, vérité de l’homme. 


Depuis trois ans, le Seigneur avait voulu éprouver et puri- 
fier cette foi, selon le mot de l’Epftre aux Hébreux : « C'est 
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en fils que Dieu vous traite. Quel est le fils que son père ne 
corrige ? ». 

Les coups de la maladie l’obligèrent à abandonner tour à 
tour l’enseignement de l’Ecriture, la direction de Lumière et 
Vie, et finalement toute prédication. Ceux qui l'ont connu 
pendant cette épreuve, à la fois si brève et si longue, l'ont 
entendu, à certaines heures, reconnaître, avec tant d’humilité, 
le dénuement auquel Dieu l’appelait et s’en plaindre avec la 
simplicité de l’enfant. Dieu voulait l’attirer au désert pour 
l'heure de la Rencontre. 


25 juillet 1959 


. 
d 


Hommes et Femmes 


« J'ai offert à l'Eglise mon cœur, mon cerveau et mes bras : 
elle m'a conseillé de faire du crochet dans le salon de ma 
mère ». Cette phrase amère aurait été prononcée, à l'adresse 
de l'Eglise d'Angleterre, il y a un demi-siècle, par Florence 
Nightingale, femme énergique et inventive dont l'action en 
faveur du renouvellement des soins hospitaliers à été si consi- 
dérable. 

Ce reproche, bien d'autres femmes ont eu envie et ont 
peut-être encore envie de le prononcer à l'adresse des com- 
munautés chrétiennes. 

Ont-elles raison ? Y a-t-1l vraiment, dans le monde chrétien, 
une sorte de mise à l'écart de la femme ? Et si oui, sur quels 
arguments s'abpuie-t-elle ? 

Certes, c'est une pure légende que le concile de Mäcon ait 
enseigné en 585 que la femme n'avait point d'âme ! Mais les 
disputes sur le caractère véritablement humain dy « deuxième 
sexe» sont restées longtemps classiques dans les écoles de 
théologie. La preuve en est que des publications très récentes 
se croient obligées d'insister sur le fait que «toutes les 
facultés de l'âme humaine, la femme les possède ». 


S'il faut sans doute prendre cum grano salis l'affirmation 
d'un théologien protestant de la fin du xIx*° siècle, pour qui 
la création de la femme aurait été un «terrible désastre, à 
peine moins grave que la mort », il n’en est pas moins vrai que 
la tradition ecclésiastique reste, aujourd'hui encore, marquée 
d'une nette défiance vis-à-vis de la femme. 

Or, voici que dans notre société occidentale, elle aussi très 
« masculine », se développe depuis quelques décennies un buis- 


sant mouvement « féministe». Un à un les bastions de la 


domination de l'homme sont emportés, une à wne les barrières 
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de la séparation des sexes sont renversées, Quelle doit être 
l'attitude des chrétiens et des chrétiennes devant ce courant ? 
Faut-il purement et simplement le refuser en « canonisant » 
sans nuance des positions qui relèvent de la sociologie plus 
peut-être que de la Révélation divine ? Convient-il au contraire 
d'épouser toutes les revendications de ce mouvement ? Il n'est 
pas facile de voir clair. Ce cahier de Lumière et Vie essaie 
d'apporter quelques éléments de réflexion. 


La promotion féminine est un fait incontestable dans notre 
Europe occidentale. À tel point qu'un livre récent s'intitule 
Le temps des femmes et gw'un hebdomadaire, en en rendant 
compte, adresse un avertissement à la moitié masculine de 
l'humanité : « Les hommes feraient bien de réfléchir à la nou- 
velle forme de matriarcat qui se dessine». Ces requêtes et 
ces conquêtes de nos contemporaines sont analysées dans le 
premier article de notre cahier. 

La deuxième contribution est celle d'un philosophe. Le 
seul fait que la langue française désigne d’un seul et même 
mot, homme, l'humanité en général et l'humanité masculine, 
n'est-il pas déjà significatif, n'est-il pas le signe d'une discrimi- 
nation des sexes ? À partir de publications récentes, notre 
collaborateur tente de faire le point sur l'anthropologie des 
sexes, 

Le troisième article présente le statut ecclésiastique de la 
femme dans l'Eglise catholique. Le Droit canon, il faut le 
reconnaître, n'est bas sbécialement soucieux de favoriser La 
promotion féminine. Mais peut-être certains faits de la vie de 
l'Eglise, certains textes pontificaux, qui prennent acte de 
l’évolution des mentalités et des mœurs, sont-ils en avance sur 
le Code et présagent-ils une évolution de la législation elle- 
même, en fonction des besoins et des découvertes de notre 
époque. 

Si la Situation de la femme dans l'Eglise orthodoxe est 
sensiblement la même que dans l'Eglise catholique, avec peut- 
être même, dans la législation canonique, un souvenir plus 
vif des prescriptions du Lévitique qwi semblent faire de la 
femme un être physiologiquement impur, il en va autrement 
dans une partie du monde protestant. C’est pourquoi nous 


HOMMES ET FEMMES (e) 


avons consacré une étude au problème très délicat des femmes- 
pasteurs. Cet article a d'abord un but informatif : ce qui fait 
problème chez nos frères séparés ne peut nous laisser indif- 
férents. Maïs il 4 aussi et surtout un but pédagogique. Il nous 
a semblé que le débat qui se déroula ces dernières années dans 
l'Eglise luthérienne de Suède éclairait d'un jour très réel le 
mystère même de la féminité. On le comprendra à la lecture 
de cette étude : ce n’est pas en s'appuyant sur quelques versets 
de saint Paul considérés isolément, ce n'est même pas en valo- 
risant au Maximum, mais de façon exclusive, certains faits et 
gestes du Christ lui-même que l’on peut parvenir à une posi- 
tion ferme pour ou contre le « sacerdoce» féminin. Le refus 
de ce dernier ne peut être étayé que par une perspective d’en- 
semble, — celle que donne l'article « Pour une théologie de 
la féminité » —, 2 l’intérieur de laquelle la réflexion sur la 
place de la femme selon le plan de Dien rejoint la méditation 
sur le rôle de la Vierge Marie et celui de l'Eglise. La profonde 
vue, traditionnelle en théologie catholique, du rapport entre la 
maternité de la femme — qwelle soit spirituelle ou charnelle 
— et la maternité de la Vierge Marie et de l'Eglise est au 
cœur de cette réflexion. 


Les derniers versets du chapitre 5 de l’Epitre aux Ephésiens 
pourraient être placés en exergue à ce cahier : « Soyez soumis 
les uns aux autres dans la crainte du Christ. Que les femmes 
le soient à leurs maris comme au Seigneur : en effet le mari 
est chef de sa femme, comme le Christ est chef de l'Eglise, lui 
le Sauveur du Corps ; or l'Eglise se sowmet au Christ; les 
femmes doivent donc, et de la même manière, se soumettre en 
tout à leurs maris. Maris, aimez vos femmes comme le Christ 
a aimé l'Eglise. Les maris doivent aimer leurs femmes comme 
leurs propres corps. Aimer sa femme, n'est-ce pas s'aimer sot- 
même ? Or nul na jamais baï sa propre chair ; on la nourrit 
au contraire et on en prend bien soin. C’est justement ce que 
le Christ a fait pour l'Eglise : ne sommes-nous pas les membres 
de son corps ? Voici donc que l'homme quittera son père et 
sa mère pour s'attacher à sa femme, et les deux ne feront 
gwune seule chair : ce mystère est grand ; je veux dire qu'il 
s'applique au Christ et à l'Eglise ». 
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Cette péricope concerne les époux et elle est lue à juste 
titre comme épître de la messe de mariage, mais ses perspec- 
tives sont plus vastes et c'est sans doute en restreindre la portée 
que de la sous-titrer comme dans beaucoup de Bibles : « morale 
domestique ». En fait, saint Paul nous éclaire, dans ce texte, 
sur la place de la femme en face de l'homme, en fonction du 
Christ et de l'Eglise, Sur la place de toute femme et de tout 
homme. C'est précisément là le véritable thème de notre 
cahier. Il ne faudrait pas que son titre trompe : « Conception 
chrétienne de la femme » n'entend pas suggérer qu'il y a un 
problème de la femme, alors qu'il n'y aurait pas de question 
pour l’homme. Nous aurions préféré intituler ce numéro 
« Hommes et Femmes », si nous n'avions pas craint que ce titre 
suggère avant tout au lecteur des études sur le mariage. Beau- 
coup plus que du rôle de la femme, il s'agit de l'harmonieuse 
collaboration des sexes. 


On trouvera d'ailleurs, à la fin de ce numéro, deux docu- 
ments, émanant du Conseil œcuménique des Eglises, qui 
éclairent notre propos. Le premier montre comment un orga- 
nisme d'abord intitulé « Commission du rôle de la femme dans 
l'Eglise » est devenu, après réflexion et expérience, « Dépar- 
tement pour la coopération entre hommes et femmes dans 
l'Eglise et la société». Cette transformation est significative. 

Un autre document schématise de façon heureuse les trois 
étapes du « féminisme ». D'après lui, il y eut d’abord l'éman- 
cipation : les femmes cherchèrent à faire tous les travaux des 
hommes, à la manière des hommes. Puis vint le sectarisme : 
certaines activités professionnelles furent considérées comme 
spécifiquement féminines, les autres pas. Enfin, aujourd'hui, 
on s'ortenterait vers une coopération harmonieuse : ce qui ne 
tendrait nullement à nier la spécificité des sexes, mais, bien au 
contraire, à assurer, dans tous les domaines, l’spport des qua- 
Lités propres de chacun. 

Malgré son volume plus important que d'ordinaire ce cahier 
est très loin d'épuiser le sujet. Il se contente de baliser quelques 
pistes. Les réflexions de nos lecteurs nous aideront, nous l'espé- 
rons, à reprendre un jour de façon plus méthodique certains 
des thèmes qui ne sont ici que signalés ou esquissés. 
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Requêtes et conquêtes, conquêtes et requêtes 


Autour de la table de famille, ce jour-là très élargie (on 
célébrait des fiançailles) la question circulait : « Vaut-il mieux, 
pour une femme, avoir vingt ans aujourd’hui ou les avoir eus 
il y a cinquante ans » ? 


A l'origine du débat était un mot du prêtre qui avait, le 
matin, célébré la messe. Dressant le bilan du dernier demi- 
siècle, il avait déclaré : « De ce que l’on a appelé la belle 
époque, la femme est la plus certaine victime ». 


La thèse cherchait des défenseurs. Au hasard, on lançait 
des noms : Brigitte Bardot? Mais elle venait d’épouser 
Jacques Charrier. Et il avait des yeux d’archange, ce garçon! 
La vedette engagée sous l'influence d’un premier mari dans 
des voies contestables ne pourrait-elle retrouver avec un 
second une meilleure orientation ?.… Françoise Sagan ? Mais 
c'est une intellectuelle, et on sait que les intellectuels sont un 
peu en dehors des normes communes. Simone de Beauvoir ? 
Même cas. D'ailleurs, il faudrait savoir si les Mémoires d’une 
jeune fille rangée rendent bien le même son que Le deuxième 
sexe... 


On tomba d'accord que la question ne pouvait être tran- 
chée sur des cas particuliers. Toute époque a eu ses héros et 
ses saints, toute époque a eu ses déchets. Avant de décider s’il 
est ou non préférable d’avoir vingt ans aujourd’hui plutôt qu'il 
y a cinquante ans, il faudrait savoir à quelles valeurs on se 
réfère pour en juger. 
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Un fait est certain : par leur aspect extérieur et par leur 
manière de réagir aux circonstances, les filles d’aujourd’hui, — 
il est banal de le constater une fois de plus, — ressemblent 
fort peu à leurs aïeules. 


La cigarette a rernplacé l'éventail, le grand air la serre 
chaude. L'arrière petite-fille de l'enfant sage qui brodait près 
de la fenêtre en rêvant du prince charmant dont la venue 
donnerait un sens à sa vie et lui apporterait en outre le droit 
de porter de l’astrakan et des diamants, s'en va, seule et les 
cheveux au vent, vers son destin. Elle collectionne des 
diplômes, apprend à lire aux Nord-Africains, et, en pantalon 
corsaire, part, sac au dos, sur les routes avec des garçons. 
Que voulez-vous ? La première, devant l’image de « Celui qui 
repose parmi les lis» chantait : « Je n'ai qu'une âme qu'il 
faut sauver ». La seconde rompt peut-être des lances en faveur 
du P. Teilhard de Chardin, et il n’est pas exclu qu’elle soit 
allée faire un tour du côté de quelque « rassemblement mon- 
dial» de la jeunesse « démocratique ». 


L'une était protégée. Protégée du mal, protégée du sort, 
protégée contre elle-même. On dosait son savoir, on filtrait ses 
lectures, on limitait ses horizons intellectuels et sociaux. Dans 
le présent son avenir était déjà inclus, et il était étroitement 
et exclusivement d'ordre familial. Une dot devait la mettre à 
l’abri du besoin, car, en milieu bourgeois, il appartenait à la 
seule moitié masculine de l'humanité de gagner le pain et de 
se mesurer avec la vie. De la puissance paternelle, la puissance 
maritale viendrait un jour prendre la relève. Et tout était bien 
ainsi. 

L'autre, au même âge, gagne sa vie ou se prépare à la 
gagner. Progressivement, mais très tôt, elle a reçu, des mœurs 
plus encore que des nouveaux principes éducatifs, la respon- 
sabilité d'elle-même. Dès l'adolescence, qu’il s'agisse de lec- 
tures, qu'il s'agisse de spectacles, elle ne veut plus connaître 
de tabous, elle ne veut pas en tout cas en connaître d’autres 
que ses frères. Et les parents les plus attentifs savent bien 
qu’ils feraient fausse route en maintenant autour de leurs 
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filles les barrières et les lisièrés d'antan. Qu'ils se tiennent 
plutôt au courant, qu’ils aïllent voir le film osé ou la pièce 
dont on discute, qu'ils lisent eux-mêmes le livre qui jadis aurait 
été tout simplement proscrit, afin de pouvoir en parler ensuite 
avec leurs jeunes, moins en graves mentors qu’en camarades à 
qui tout de même le privilège — ou la disgrâce — de l’âge 
permet de prendre un peu de recul et de hauteur. Les « amor- 
tis », voire les «croulants» ont tort d’abdiquer trop tôt. On 
compte encore sur eux, plus parfois qu'ils ne le pensent eux- 
mêmes, pour des confrontations de pensée et des jugements de 
valeur. 


Cette métamorphose est bien l'œuvre du dernier demi- 
siècle. Certes, ce n’est pas notre époque qui a commencé à 
apprendre à lire aux filles. Mais c’est seulement en 1880 que 
fut créé en France un enseignement secondaire à leur usage, 
et en 1925 que cet enseignement adopta la forme et l'esprit 
que nous lui voyons aujourd’hui : identité de programmes 


et de sanctions avec l’enseignement masculin. 


Ce n’est pas non plus notre époque qui a créé la travail- 
leuse : la femme forte de l’Ecriture, qui, si allègrement, fabri- 
quait, vendait et achetait, en fournirait à elle seule la preuve. 
Mais c’est notre époque qui, la première, a vu des femmes aux 
commandes d’un avion, dans une chaire de Faculté, à un 
banc ministériel. C’est elle surtout qui a généralisé la prépa- 
ration et l'exercice des carrières pour les deux sexes dans les 
milieux où le travail extra-familial était considéré pour une 
femme comme une disgrâce, sinon comme une déchéance. 

Ce n’est pas notre époque qui a institué l'égalité des per- 
sonnes. Mais c’est elle qui l’a proclamée et institutionnalisée, 
inscrite dans les lois, traduite dans les faits. « La loi garantit à 
la femme dans tous les domaines des droits égaux à ceux de 
- l’homme », déclare la Constitution de 1946, dans son préam- 
bule confirmé par la Constitution de 1958. 
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Ce n’est pas non plus notre époque qui, bien avant l'octroi 
du bulletin de vote, a vu des femmes s'intéresser à la chose 
publique : des cas comme celui d’Esther, de Geneviève, de 
Jeanne d’Arc, de la Grande Mademoiselle le démontrent. Mais 
c'est elle qui a renversé la vieille convention : l’homme au 
forum, la femme au foyer, et fait de nos contemporaines des 
citoyennes à part entière. 


Serait-ce notre temps qui aurait vu les premières « affran- 
chies » ? Nous savons qu’au contraire toujours et partout des 
filles et des femmes ont sauté le mur ou ouvert la fenêtre et 
la porte à l'aventure, ce, malgré duègnes et grilles, voile ou 
pieds mutilés. Ce n’est même pas lui qui a donné le jour aux 
épouses infidèles. Si l’on en croit le théâtre et la littérature, la 
belle époque de l’adultère fut celle du même nom. Mais c'est 
notre temps, oui, qui a vu, jusque dans les couches sociales les 
plus superstitieusement attachées à l'intégrité des filles, le 
déclin de la virginité comme valeur sociale. Des films comme 
Les Tricheurs ou Les Cousins n'auraient pas vu le jour il y a 
cinquante ans. Et si ce n’est lui qui a connu la première « grève 
des ventres », c'est lui qui a vu se répandre dans tout l’univers 
l'idée de maternité consciente, assortie des moyens plus ou 
moins sûrs ou plus ou moins licites au regard des Lois civiles 
ou religieuses de la réaliser (de la méthode Ogino à cette 
petite pilule sur la mise au point de laquelle se condense 
actuellement la plus grande partie des espoirs des apôtres d’un 
birth-control généralisé). C’est lui qui a vu se créer des associa- 
tions comme le Family Planning anglais, la récente et timide 
encore Maternité heureuse de France, et se développer des 
propagandes comme celle à laquelle se livre l'International 
Planned Parenthood Federation. 


De même, toutes les époques ont vu des épouses, se jouant 
des lois et des coutumes, conduire de main ferme la barque 
familiale aux lieu et place du seigneur et maître, soit que 
celui-ci fût défaillant, soit par les voies d’une secrète et habile 
diplomatie. « Elle le gouverne en lui obéissant», avait dit 
J.-J. Rousseau, ce théoricien de l'éducation de la femme entiè- 
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rement soumise à l’homme. Mais c'est l’époque que nous 
vivons qui a voulu, dans les pays régis par le code Napoléon, 
abolir l’« éternelle mineure», qui a instauré dans la famille 
aussi les rapports de collaboration tendant, dans la société, à 
remplacer les rapports traditionnels de subordination, qui a 
fait des époux deux co-équipiers au lieu du chef et de la subor- 
donnée des conceptions ancestrales. 


* 
* * 


Depuis longtemps l’Idée, celle qui portait le ferment de 
la métamorphose, cheminait. Mais sa marche était lente. 


Tant de millénaires s'étaient écoulés pendant lesquels la 
compagne de l’homme ne put être qu’au service de l'espèce ! 
Avant tout, ne fallait-il pas peuplier la terre et assurer la 
relève des générations ? Pendant que l’homme chassait et guer- 
royait, la femme enfantait, allaitait, berçait près de l’âtre où 
cuisait la nourriture et où séchaient les peaux. La nécessité 
était inéluctable. L'opinion et l'éducation se modelèrent sur la 
nécessité. « La femme est faite pour être épouse et mère ». 
Comme son compagnon est fait pour être époux et père ? Non, 
bien plus exclusivement que lui. Et non pas seulement quant 
aux heures de sa vie, mais dans toute son orientation psycho- 
logique et morale. 


L'évolution féminine, partie, aspect, chapitre de l’évolution 
qui, étape après étape, avec des avancées et des reculs, des 
ascensions et des paliers, entraîne l'humanité vers une plus 
grande affirmation et une plus grande conscience d'elle-même, 
ne pouvait se distinguer beaucoup des autres chapitres de 
l’évolution générale. Sans doute fallut-il à la condition 
ouvrière passer par l'esclavage et le servage, par la misère 
aussi des premiers temps de l’industrie pour arriver à la « libé- 
ration de l’homme par la machine» et à cette « promotion 
sociale » généralisée dont on nous invite en ce moment en 
. France à saluer, sinon déjà la réalisation, du moins l'aube et 
la promesse. Sans doute fallait-il aussi des siècles et des siècles 
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de soumission résignée à un destin considéré comme fatal pour 
que s'ouvrent devant la seconde moitié de l'humanité ces 
« chemins de la révolte et de l'aventure » dont a parlé Simone 
de Beauvoir, c'est-à-dire pour que la génitrice des anciens âges 
pût devenir, elle aussi, un être social, et entreprendre de mar- 
cher sur les sentiers du monde du même pas que son com- 
pagnon : pour que fût possible ce nouvel état de choses et 
pour qu’elle pût sentir le besoin d'y accéder. 


Quelques pionnières, bravant l'opinion et parfois le ridi- 
cule, ces « féministes » que chansonna Montmartre, frayèrent 
la route. Elles livrèrent l'assaut aux Facultés pour l’accès à la 
culture et aux grades universitaires, aux Chambres pour l’ob- 
tention du bulletin de vote. La nécessité, au rebours de celle 
des premiers âges, fit le reste. La guerre de 1914-1918 avait 
à la fois creusé des vides et créé des besoins dans le domaine 
de l’emploi. Par ailleurs, tandis que les pères des classes pos- 
sédantes s'étaient, génération après génération, essoufflés à 
constituer des dots pour leurs filles, voici que les boulever- 
sements économiques faisaient fondre les patrimoines. Les 
jeunes bourgeoises, ainsi que l'avaient toujours fait les filles des 
milieux populaires, durent se mettre à travailler. Et elles ne 
voulurent pas se contenter des-quelques modestes débouchés, 
devenus d’ailleurs insuffisants en nombre, qui avaient suffi à 
celles de leurs aïeules ou tantes obligées par quelque revers à 
prendre un gagne-pain : enseignement, dame des postes, insti- 
tutrice à demeure ou gouvernante ; elles se mirent comme leurs 
frères à fréquenter le lycée et à préparer des carrières. « C’est 
la question du pain qui a fait le féminisme », a dit le P. Sertil- 
langes. Elle y a, à tout le moins, grandement aidé. 


Fz 
+ *# 


Revenant à notre point de départ, nous demanderons-nous 
maintenant en quoi, de cette évolution rapidement esquissée, 
la femme contemporaine peut être considérée comme victime ? 
Peut-être faudrait-il auparavant nous arrêter un instant à 


Æ 
ea ee 
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rechercher comment elle-même l’apprécie : là aussi, il semble 


qu'il y ait un bilan à dresser, un compte profits et pertes à 
établir. 


Retourner de cinquante ans en arrière? Personne ne le 
voudrait, personne même ne l’imagine possible. Les aïeules 
d'aujourd'hui ne disent plus : « De mon temps». Et les 
petites-filles à qui on demanderait de réaliser qu’à une époque 
qui n'était pas antédiluvienne, leurs pareilles, en plein midi, 
ne s’aventuraient pas seules dans la rue, ouvriraient de grands 
yeux. Toutefois, il n’est pas sûr que toutes, il s’en faut, aient 
une conscience exacte du bouleversement de leur sort, de sa 
signification pleine et entière, qu’elles l’apprécient à sa juste 
valeur. 


Comme on s’habitue à la misère, on s’habitue à la facilité. 
L'auto et le poste de télévision font, avec les vacances et, à la 
cuisine, le frigidaire et la machine à laver, partie des biens 
essentiels auxquels un civilisé normal, gagnant normalement 
sa vie, se juge en droit de prétendre. De même, pour une 
femme, le fait de n'être plus étroitement dépendante, de pou- 
voir s'intéresser à tout et de jouer son rôle ici-bas sans per- 
sonne interposée, semble tout naturel. Et peut-être sont-ce les 
aspects difficiles ou conflictuels de la situation nouvelle qui 
apparaissent d’abord à la grande masse des intéressées. 


Cette jeune artiste ou cette jeune intellectuelle qui, parce 
que la maisonnée est nombreuse, le budget étroit, la main- 
d'œuvre ménagère rare, se voit confinée au logis et absorbée 
par les tâches matérielles, peut-être se demande-t-elle pourquoi 
on a créé en elle, pourquoi elle a laissé s’y créer des besoins 
d'ordre supérieur auxquels elle ne peut plus donner satis- 
faction. Souffrance vaine ? Non. Car le temps des instances 
maternelles pressantes n'occupe pas, en tout état de cause, la 
totalité d’une existence. Il y eut les années d’avant, qui eurent 
droit à leur plénitude, et dont la moisson, engrangée, doit 
pouvoir sustenter l’aujourd’hui démuni. Il y aura, il le faut 
bien espérer, les années, peut-être les très longues années 
d’après, où les contacts interrompus pourront être repris. Et 
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en attendant, n’y a-t-il pas toutes Les autres possibilités d’enri- 
chissement, quotidiennes ou plus exceptionnelles, dont aucune 
route n’est entièrement dépourvue, auxquelles il suffit de vou- 
loir faire accueil, et dont l'éventail se révèle d’autant plus 
étendu que les yeux qui regardent furent plus largement 
ouverts ? 


Cette autre femme, engagée à la fois dans la vie profes- 
sionnelle et dans la vie familiale, s’'appesantit peut-être sur les 
difficultés et les conflits de cette existence en partie double. 
Ils sont inévitables. Mais autant que l'élargissement du budget 
qui en est le résultat, apprécie-t-elle à son prix l'élément de 
dignité personnelle qui en découle, tant vis-à-vis d'elle-même 
que vis-à-vis de son conjoint ? Pour se-procurer l’argent d’un 
plaisir à faire ou d’un service à rendre, certaines de ses ancêtres 


falsifièrent les comptes du ménage... 


Cette célibataire qu’angoisse la crainte de ne pas voir 
arriver le mari espéré, songe-t-elle que d’autres filles, à d’autres 
époques, connurent la solitude qu’elle redoute, mais que ce 
fut une solitude privée de la plupart des éléments d'intérêt et 
des possibilités d'action qui s'offrent maintenant à elle ? 


Cette épouse pour qui l'amour et le mariage ne furent 
qu'un mirage, ne mettfa-t-elle pas à profit la chance qu’elle 
eut peut-être, qu'il est en tout cas infiniment souhaitable 
qu'elle ait eue, d’avoir grandi dans un climat balayé de l'air 
du large, et d’avoir ainsi appris à donner au bonheur conjugal, 
à l'aventure conjugale, toute la place, certes, maïs seulement la 
place qui est la leur dans le déroulement d’une destinée 
humaine”. 

Tout a été si rapide ! Comment s'étonner que nos contem- 
poraines ne soient pas encore tout à fait adaptées ? Le poète 
Maurice de Guérin se disait « tiré à deux mondes ». C’est aussi 
entre deux mondes qu'est la femme d’aujourd’hui. 


1. « Si l'homme souffre par la femme, il a tout le reste pour se 
consoler. Mais elle, quoi ? » écrit Montherlant. Eh bien... aujourd’hui, 
# 
tout le reste également ! 


sait 
ee onrrrnr mer 
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Il n'est pas facile de passer d’un état de protection à la 
pleine responsabilité de soi-même, de passer de la dépendance 


à l’autonomie. 


C'est l'étape que doit franchir, à un certain stade de son 
existence, chaque être humain. Il s’agit, à cette heure de l’ado- 
lescence, ou de rejeter, ou d’assumer volontairement les 
notions jusque là acquises, les règles de vie jusque là apprises. 

L'aventure de la femme d'aujourd'hui, c'est un peu le 
renouvellement et l'extension de l'aventure adolescente. Sa 
crise, c’est une crise de croissance. Elle a le droit d’être com- 
prise, non pas d’être plainte. 


* 
+ *% 


II semble que ceux qui la veulent victime de son évolution 
se réfèrent spécialement à un certain nombre de valeurs qu’ils 
considèrent comme spécifiquement féminines et qu'ils voient 
menacées de par cette évolution même. 


La femme les vertus de son sexe, les travaux de son 
sexe la rougissante épousée, la mère, son enfant dans les 
bras. telles que le passé les a fixées, ces évocations cadrent 
mal, en effet, avec les images d’aujourd’hui. 


Est-il sûr, cependant, que même ici tout l’héritage du passé 
soit aboli? La balance est-elle bien sur tous les points déf- 
citaire ? 

La ségrégation des sexes a disparu, les filles sont partout 
mêlées aux garçons, la morale tend vers’ l’unification. L'oie 
blanche n’existe plus. La camarade d’études, la compagne de 
travail a souvent remplacé «la petite amie», cousette ou 
femme de chambre, à qui l'étudiant de jadis demandait de 
l'aider à attendre l'heure d’un mariage tardif. Une sur cinq 
des jeunes épousées, nous dit-on, se présente à la cérémonie ma- 
trimoniale « alourdie déjà du fruit d’une maternité plus ou 
moins proche »°. Mais le langage s’est épuré dans les couloirs des 


2. Robert PRIGENT, dans Renouveau des idées sur la famille, 
Paris, 1954. 
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Facultés, et si l’on ne peut dire que la prostitution, hélas, 
n'existe plus, elle n’est plus dans la totalité des esprits l'insti- 
tution nécessaire, la contrepartie obligée du mariage mono- 
gamique. 


On divorce beaucoup, beaucoup... Peut-on pour autant dire 
que l'union conjugale ait, en fait et en valeur, cédé la place à 
l'union libre ? S’il en était ainsi, pourquoi tant de complai- 
sance de la part des feuilles imprimées à grand tirage à nous 
mettre au fait, avec détails et photographies à l'appui, des 
projets matrimoniaux ou de la célébration des noces de telle 
tête couronnée ou de telle vedette de la scène ou de l'écran ? 
Et pourquoi le tirage, l’effarant tirage des magazines du cœur, 
si le mari et le mariage avaient cessé de hanter les rêves de 
la jeunesse féminine ? Il y aurait même beaucoup à dire sur 
cette excessive polarisation qui a survécu, accrue peut-être, aux 
changements intervenus depuis cinquante ans. Elles sont loin, 
les craintes qui purent être exprimées à l’aube des temps nou- 
veaux, quant à ces « cervelines », à ces « princesses de science », 
chez qui l’hypertrophie du cerveau devait amener le dessé- 
chement du cœur. 


La maternité veut, chez nous, être consciente et consentie, 
en attendant probablement qu’elle le devienne sur tout le 
globe. Beaucoup de motifs peuvent jouer ici, qui ne sont pas 
forcément tous de la plus haute noblesse. Mais parmi eux, 
indubitablement, figure en bonne place le souci de ce qui est 
dû à l'enfant, le sens de la responsabilité attachée au vœu 
créateur. 


Quant à la vieille classification des travaux et des vertus 
en deux catégories selon le sexe, n’était-elle pas bien artifi- 
cielle ? Spécifiquement féminins, les travaux ménagers ? C'est 
oublier, pour hier, le valet, pendant de la soubrette. Spéci- 
fiquement féminines les vertus passives, patience, douceur, rési- 
gnation, spécifiquement masculines les vertus actives, force, 
courage, audace ? Mais est-ce qu'en chacune de nos vies, il 
n'y a pas, dans les conditions normales, l’heure de la résigna- 
tion et l'heure de l'audace, celle où il faut accepter d'attendre 
et celle où il faut entreprendre, est-ce qu’il n’y a pas, est-ce 
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qu'il ne doit pas y avoir l'heure du recueillement sous la 
lampe et celle du coude à coude avec les autres humains dans 
le brouhaha de la cité ? 


# 


La vérité, c'est que nous vivons dans un monde où les 
cadres traditionnels sont rompus, et où tout est remis sans cesse 
en question. La loi du bien et du mal doit à tout moment 
redécouvrir ses modes d’incarnation, quand ce ne sont pas ses 
justifications. 


Puis-je citer un trait ? 


Une adolescente. Une église de campagne. Sur une chaise, 
près du confessionnal, une « Confession des enfants » imprimée 
sur carton fort. « Devoirs envers Dieu», « devoirs envers le 
prochain », « devoirs envers soi-même » : les trois chapitres de 
l'examen de conscience sont là, avec chacun son questionnaire 
détaillé. Les VI® et IX° commandements ont la part spécia- 
lement belle. Mais tout ce qui les concerne reste strictement 
groupé sous la troisième rubrique. L’adolescente lève ses yeux 
clairs : « Mais. le partenaire, quand partenaire il y a? » La 
neuve enfant, fille des temps nouveaux, ne comprenait proba- 
blement pas que le mot du Seigneur à Caïn : « Qu’as-tu fait 
de ton frère, qu’as-tu fait de ta sœur ? » n'ait pas résonné plus 
fort aux oreilles chrétiennes de jadis, celles du garçon sortant 
de la maison de débauche, celles du don Juan, prêt à s'enor- 
gueillir d’une nouvelle conquête, aussi bien d’ailleurs, qu'à 
celles de la coquette experte dans l’art de réduire le mâle en 
esclavage. Spontanément, d'elle-même, elle venait de placer 
dans un éclairage nouveau, directement en rapport avec sa 
ligne personnelle générale, l'antique précepte. 

Récemment, un roman très fin° mettait en scène trois 
femmes, de trois générations différentes. Alors que la première, 
l'aïeule, dans des conditions extérieures d'existence transfor- 
mées, reste entièrement la femme du passé, la fille, engagée 
par la force des choses dans les conditions nouvelles, reste au 


3. Alba DE CESPEDES, Le cahier interdit, Paris, 1954. 
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fond d’elle-même la femme d’hier, centrée uniquement sur les 
valeurs familiales. La petite-fille, au milieu des conflits de son 
époque, cherche sa voie. Alors que celle de la mère et de la 
grand-mère était d'avance tracée psychologiquement et socia- 
lement, elle doit se frayer un chemin au travers de mille con- 
tradictions, externes et internes. Elle cherche, passionnément et 
à certains moments douloureusement. « Je passe mon temps à 
me demander ce qui est bien et ce qui est mal », dit-elle à sa 
mètre. Traditions, autorité familiale, convictions religieuses, 
qu’a-t-elle gardé de tout cela ? Sa mère se le demande, effarée : 
« Ÿ a-t-il encore quelque chose que tu respectes ? », interroge- 
t-elle. « Moi, en tout cas », répond gravement cette affranchie. 


Même s’il leur arrive d’errer, les êtres qui gardent présents 
le souci du prochain et le respect d'eux-mêmes ont droit à 
notre plein respect. Leur recherche a chance de déboucher dans 
la clarté. Les autres, ceux qui se contentent de suivre, profi- 
teront de leur effort. En attendant, les premiers constituent une 
réalité qui doit trouver place dans les préoccupations des 
éducateurs. 


Il est des paliers d’exigence qui ne peuvent plus s’accom- 
moder des solutions faciles données, hier encore, plus ou moins 
couramment à certaines questions. Faut-il beaucoup s'étonner, 
par exemple, qu’un esprit comme celui de Simone de Beauvoir 
n'ait pu s'accommoder longtemps du Dieu gendarme et 
tatillon présenté à son enfance ? On pense ici par opposition à 
tel aumônier de lycée qui, aujourd’hui, fait lire à ses élèves de 
seconde Les mains sales, pour en discuter avec elles au cours 
de religion. Et on pense aussi à certaine conception négative 
et plus ou moins masochiste du sacrifice qui fut trop souvent 
présentée aux filles de jadis, et qui n’est peut-être pas sans une 
part de responsabilité dans l’actuelle crise des vocations reli- 
gieuses féminines. 


%k 
+ % 


Toutes nos contemporaines ne sont pas, sciemment du 
moins, en quête d’une nouvelle éthique. 
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Mais tiraillées entre les conditionnements d'hier et les 
appels d'aujourd'hui, toutes, dans la mesure même où elles sont 
présentes à elles-mêmes et à leur époque, ont à réaliser un 
nouvel équilibre. 


La requête que, par delà leurs conquêtes, malgré ces con- 
quêtes, à cause de ces conquêtes, elles nous adressent, c’est de 
les aider à le trouver. 


Parce que les mœurs ont ici, sur bien des points, précédé le 
mouvement de la pensée logique et celui surtout de la sensi- 
bilité, le « problème de la femme», de la femme d’aujour- 
d'hui, préoccupe les esprits, — philosophes, théologiens, socio- 
logues, — qui cherchent. 

De même l'éducation de la nouvelle Eve, et également 
celle de l’homme et celle de l'opinion en fonction de son évo- 
lution, préoccupe-t-elle les plus avertis d’entre les pédagogues. 


Nous savons que dans l'énoncé des textes, la question est 
réglée. Réglée chez nous, réglée dans tous les pays de vieille 
civilisation, réglée ou en voie de l'être dans les pays en cours 
de développement. 


Elle ne l’est pas, nous le savons également, dans les pro- 
fondeurs intimes de tous. 


Qu'il s'agisse des contacts professionnels ou des contacts 
sociaux, sous toutes les formes qu’ils peuvent revêtir, combien 
souvent, encore, l’image de la femme objet de trouble, de 
convoitise — « le sexe» — ne se profle-t-elle pas derrière le 
calme visage de la camarade d'étude, de travail, de détente, 
celle qui porte comme l’homme, à ses côtés, le poids du jour 
et de la chaleur, avec, elle aussi, l’angoisse de la commune 
destinée ? 

Le fait qu'un prélat italien ait pu, récemment, après 
Bergson, qualifier, non sans raison, notre civilisation d’aphro- 
disiaque n’arrange rien. 

Ce dont, somme toute, il s’agit — pour la femme, pour 
l’homme, pour l'opinion — c’est d’adhérer d’abord, de dépasser 


ensuite. 
. « F7 
D'adhérer consciemment, en profondeur, à l'état de choses 


24 LA FEMME 


actuel, de donner son plein sens à l’évolution féminine, de 
l’évaluer à son exacte valeur. 


« Porte du diable », « porte du ciel » : la femme selon que 
l’homme considérait la fille d’'Eve ou l’enfant de Marie, reçut 
de lui ces désignations. Souhaitons qu’elle lui apparaisse désor- 
mais de plus en plus comme une simple compagne de misère et 
de gloire, un authentique être humain, porteur à la fois du 
péché et de la grâce. 

Que son effort, son effort souvent inconscient, parfois vain 
ou maladroit, pour le rejoindre sur tous les plans, même s'il 
ne représente pas dans tous les cas le plus parfait et le plus 
souhaitable (mais qui donc a bâti le monde d'inspiration mas- 
culine, sinon masculiniste, dans lequel nous vivons, qui donc, 
en instaurant l’habitude de définir l'humain par référence au 
masculin, a engagé la dormeuse des millénaires antérieurs, 
s'éveillant à elle-même et à l’univers, dans la voie de l’imi- 
tation de l’homme?), que cet effort soit compris, respecté, 
doté de son plein sens. S’accepter soi-même, accepter ses limites 
comme ses aspirations, accepter son sexe, c’est le conseil pres- 
sant de la psychologie moderne. S’accepter comme femme, 
c’est aujourd’hui accepter soi-même et faire accepter par autrui, 
l'autrui proche, l’autrui plus lointain, ces nouveaux aspects de 
l'exigence humaine. : 


La promotion féminine, dans son sens plénier et véritable 
est revendication des droits de la personne humaine, effort 
d’élargissement et d’exhaussement, recherche, claire ou confuse, 
joyeuse ou douloureuse, d’un degré supérieur de conscience et 
d'être. Avec la promotion ouvrière, avec la proclamation des 
droits de l’enfant, elle constitue un des grands faits sociolo- 
giques de notre époque, le plus grand, peut-être, puisqu'il inté- 
resse la moitié du genre humain. 

Après ce que nous avons appelé l’adhésion, ce que nous 
avons appelé le dépassement. 


Le dépassement de certaines positions psychologiques attar- 
dées, de certains regrets inutiles. Le dépassement, par leur 
solution concrète, de certaines difficultés inhérentes à l’actuelle 
période d’adaptation. 
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Un beau champ de travail existe encore, dans l’ordre parti- 
culier et dans l’ordre collectif, quant aux réalisations pratiques 
qui vont à simplifier l’existence, à ménager le temps, les forces, 
l'usure nerveuse des femmes, et par là à favoriser les cumuls 
devenus à des titres divers nécessaires, en même temps qu’à 
réduire les inévitables conflits. Aménagement ménager des 
habitations, multiplication des aides familiales, services col- 
lectifs à l’usage de la mère et à l'usage de la ménagère : que 
de réalisations encore à promouvoir avant que puissent être 
proposé aux mères de famille et aux maîtresses de maison 
d'aujourd'hui, à toutes les mères de famille, à toutes les maî- 
tresses de maison, l’essentiel au moins de cette allégeance que 
celles de toutes les époques tinrent à se procurer, dès qu’elles 
en avaient les moyens, par le concours des bonnes volontés 
ancillaires. 


La pédagogie, — pédagogie féminine, pédagogie masculine, 
pédagogie de l'opinion, — n’a pas une tâche moins importante 
à accomplir. 


Elle continue à faire ou à laisser se faire en trop grand 
nombre encore les foyers où s'affrontent l'antique force 
d'homme et la non moins antique ruse de femme, les céliba- 
taires anxieuses ou désespérées, les veuves parasitaires à l'en- 
combrant dévouement, les garçons qui furent préparés à tout, 
sauf à la vie de famille, les filles qui furent peu et mal pré- 
parées à la vie professionnelle, et pas du tout à la vie civique 
et sociale. Elle reste encore beaucoup trop axée, lorsqu'il s’agit 
des filles, sur des valeurs de sexe plus ou moins arbitrairement 
définies, au lieu de s'attacher, ainsi qu'il serait plus logique et 
meilleur, aux valeurs proprement humaines qui transcendent 
cet état temporaire de notre condition incarnée, destiné à dis- 
paraître quand viendront ces lendemains où, nous a-t-il été 
dit, il n’y aura plus « ni homme ni femme», et auxquels il 
n’est pas défendu de se préparer, sur ce plan même, dès 
aujourd’hui. 

Oui, il reste encore à réaliser, à attendre, à espérer avant 
que l’évolution féminine puisse prendre ses dimensions totales, 
porter tous ses fruits. 


co 


- 
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Mais d'ores et déjà, nous sommes sûrs qu'il vaut mieux 
avoir vingt ans aujourd'hui que les avoir eus il ÿ a cinquante 
ans. Plus difficilement que leurs aïeules, dans leur ensemble, 
vivent les petites-filles. Plus dangereusement aussi. Mais plus 
richement et plus pleinement“. 


Pauline ARCHAMBAULT 


À, Pour un plus ample développement de sa pensée, la signataire 
de ces lignes se permet de renvoyer le lecteur à son petit livre, La 


< $ ; EUR : 
uon et à la conclusion, signées du pseudonyme Pauline le Cormier, de 
l'ouvrage collectif Conscience de la féminité, Editions familiales de 
France. 


ANTHROPOLOGIE DES SEXES 
Remarques philosophiques 


sur l’état de la question’ 


De divers côtés se sont élevées de nos jours des discussions 
qui exigent un effort de pensée plus précis sur les fondements 
de l’anthropologie des sexes. Ce sont notamment les débats 
sur la place de la femme dans l’évolution actuelle de la société 
qui nous ramènent à cette question brûlante : dans quelie 
mesure connaissons-nous clairement l'essence et la signification 
de l’« être-homme » et de l’« être-femme» ? Les difficultés 
auxquelles se heurte un essai d'explication fondamentale de la 
différenciation sexuelle sont certes considérables. Elles ne 
tiennent pas seulement à ce fait qu’on est ici conduit à une 
sorte d’insondable — Kant parlait déjà d’une « perspective 


1. Cet article a été publié, sous le titre Anthropologie der Ges- 
chlechter. Philosophische Bemerkungen zum Stand der Diskussion, 
dans Theologische Rundschau, 22 (1954), N. 3, p. 211-241. Nous 
remercions les éditeurs de cette revue, qui ont bien voulu nous auto- 
riser à reprendre ce texte et à l'adapter. En raison de sa longueur, 
nous n'avons pu en donner une traduction intégrale; certains para- 
graphes ont été simplement résumés; ces condensés, imprimés en 
petits caractères, pourront être facilement distingués du texte d’Erwin 
Metzke. Les déficiences de la langue française, qui emploie le même 
mot pour désigner l'homme comme incluant aussi bien le sexe fémi- 
nin que le sexe masculin et l’homme par opposition à la femme, nous 
ont contraint à recourir à des néologismes, que nos lecteurs voudront 
bien excuser. 

À première lecture, le texte pourra paraître difficile, voire 
déroutant. Il n’est pas inutile de préciser d’un mot l'intention essen- 
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sur l’invisible», qui s’ouvrirait ici. Elles viennent beaucoup 
plus de ce que nous touchons à un phénomène antérieur à 
tout ce que nous pouvons expérimenter. Ce qui, plus que tout, 
accroît la difficulté, c’est que la réflexion philosophique sur le 
problème des sexes en général n’en est encore qu’à ses débuts. 
Cette absence de la réflexion philosophique retire toute certi- 
tude à l'étude proprement scientifique, qui ne saurait prétendre 
elle-même, avec ses constatations de fait, à constituer la base 
solide qui fournirait un point de départ vers des affirmations 
fondées. La situation est donc difficile ; nous le remarquerons à 
chacun des pas que nous ferons à la recherche d’un fil directeur 
capable de servir de guide en ce domaine. 


Les réflexions qui suivent s’appuieront sur la littérature, très 
abondante, qui traite de l'anthropologie des sexes. On n’abordera 
que les questions essentielles, en se proposant de fournir une orien- 
tation de pensée. 


tielle de l’auteur. L'idée fondamentale qui sous-tend son exposé est 
que l’homme et la femme n'existent réellement que dans leur ren- 
contre : vouloir les saisir séparément, c'est déjà les manquer. D'autre 
patt, cette rencontre n'est jamais rencontre de deux consciences désin- 
carnées ni de deux corps sans intériorité : la sexualité est d'emblée 
humaine, incluant une composante spirituelle, et, à l'inverse, l'être 
spirituel est lui-même incarné et il renvoie aux déterminations cor- 
porelles. C’est en vertu de cette unité substantielle de l'être humain 
que les analyses de la rencontre sexuelle, — que Metzke utilise ici 
à la suite de Piper, — permettent de comprendre toutes les autres 
formes de rencontre possibles entre l’homme et la femme ; sous des 
contenus différents et à la vérité irréductibles, une même structure 
se retrouve. L'auteur souligne assez fortement les dangers d’une abso- 
lutisation de la sexualité pour qu'on ne se méprenne pas sur sa 
pensée. On sera conscient d'autre part du caractère inventif de cet 
article : il s'agit de découvrir un fil conducteur qui orientera la 
pensée ; on se gardera, avec le même soin que l’auteur, d’en tirer des 
conclusions hâtives. 


De la littérature utilisée par Erwin Metzke, nous indiquons les 
ouvrages accessibles au lecteur français : Simone DE BEAUVOIR, Le 
deuxième sexe, Gallimard, 1949; EF. ]J. J. BUYTENDIJK, La femme, 
Desclée De Brouwer, 1954; Gertrude VON LE FORT, La femme 
éternelle, Cerf, 1946 ; O. PIPER, L'évangile et la vie sexuelle, Dela- 
chaux, 1955. 
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1. Le problème des sexes n'a pus été jusqu'à présent envisagé 
de façon sérieuse 


C'est un fait bien connu, mais dont on n’a pas mesuré 
toute la portée, que la philosophie occidentale, héritière de 
la pensée antique, comprend habituellement l'être humain sans 
tenir compte de son caractère sexué. La détermination de 
l'essence humaine semble n'avoir rien à faire avec la différence 
des sexes. Si l’on veut s’en tenir à la définition courante de 
l'être humain comme « être vivant doué de raison » (animal 
rationale), la différenciation sexuelle doit être rattachée à 
l’animalité. 

Il est stupéfant de voir avec quelle facilité — comme si 
cela allait de soi — le fait que l'être humain soit homme ou 
femme a été considéré comme accessoire, ou comme un simple 
obscurcissement de la pure essence rationnelle, qui trans- 
cenderait la sexualité. De tout temps, pourtant, la relation des 
sexes a tenu en éveil la pensée humaine et a donné à la littéra- 
ture et à la poésie leur contenu substantiel jusque dans leurs 
manifestations les plus élevées. Le langage lui-même, avec 
la distinction fondamentale des noms en genres, nous rap- 
pelle constamment que cette différence énigmatique des sexes 
envahit tout le domaine des représentations. 


On doit remarquer que la tradition chrétienne elle-même 
n’a pas modifié essentiellement cette conception fondamentale. 
Dans le texte biblique pourtant l'essence humaine est définie 
par le fait que l'être humain est créé homme et femme 
(Gen., 1, 27). Qu'on n'ait vu se développer aucune anthropo- 
logie des sexes conforme à l’enseignement biblique, cette défi- 
cience étonnante peut s'expliquer par l'influence de la pensée 
de la basse antiquité — et notamment du néo-platonisme — 
sur la formation de la doctrine chrétienne. Cette influence à 
contribué à dévaluer, au profit d’une spéculation gratuite, la 
réalité concrète et à écarter ainsi la pensée de la dualité 
corporelle de l’être-humain. 

Cet oubli de la réalité des sexes a peut-être aussi sa raison dans 
le fait que la philosophie et la théologie occidentales se sont d’abord 
élaborées dans les cellules des moines. Même laïcisée, la réflexion n'a 
pas su s'affranchir de ces premières perspectives. 
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Il nous faut faire, en effet, la même remarque à propos 
de la pensée moderne, philosophique ou scientifique. À son 
tour, elle comprend l’être humain indépendamment de son 
caractère sexué. Avec quel soin la psychologie scientifique 
s'occupe-t-elle des différents types d'attention ou de percep- 
tion! Mais la différence entre l’homme et la femme, qui 
plonge si profond dans la vie, n'apparaît qu'en marge ou en 
appendice. Malgré le progrès que connaît, depuis le début du 
siècle, la position des problèmes en caractérologie et en anthro- 
pologie, il suffit, pour se convaincre de la justesse de notre 
remarque, de jeter un coup d'œil sur les manuels de psycholo- 
gie, et même sur les ouvrages fondamentaux d'anthropologie 
scientifique. Depuis la Renaissance, on voit s'exprimer dans 
des essais, des arts de vivre, des journaux intimes, dans la 
littérature en général, un courant de psychologie empirique 
qui reconnaît toute l'importance de la différenciation sexuelle 
pour la compréhension de l'être humain. Mais il est bien signi- 
ficatif que ce courant n'ait pas pénétré dans la psychologie 
scientifique. 

Pendant longtemps, on ne s’est pas demandé si la préten- 
tion de la science à conserver, dans le domaine des sexes, une 
neutralité méthodologique, ne repose pas finalement sur une 
compréhension — implicite et. inconsciente — très schémati- 
que de l'être humain. En tout cas, il est clair que la vie quo- 
tidienne est imprégnée d’une représentation de l'être humain 
tout à fait conforme à celle qui est sous-jacente à la science 
(en français, on va jusqu'à identifier l'être humain et 
l’'« homme ») ; ceci apparaît dans le fait qu'il n'y a pas de 
« question masculine », mais seulement une « question fémi- 
nine » ; Ou encore en ceci que les efforts d'émancipation de 
la femme ont dû, pour être efficaces, prendre pour norme la 
vie masculine : pour fonder l'égalité des droits, on a voulu 
prouver l'égalité des capacités. Là même où la femme a été 
reconnue dans son altérité propre, elle ne l’a obtenu, sembie-t- 
il, que pour autant qu’elle apparaissait comme l’« autre sexe », 
dérivé du premier, comme un simple moment d’une totalité 
déjà constituée par l’homme. Il faut ici bien prendre garde de 
ne pas remplacer un préjugé simpliste par un autre, non moins 
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simpliste, en disant que, si la femme attirait l’homme, c'est 
seulement parce qu’elle n’était pas comme lui et qu’elle ne 
se posait pas comme norme de l’humanité. La perspective mas- 
culine ne s’est pas toujours présentée sous une forme aussi 
négative que dans l'essai de Schopenhauer Swr Les femmes ; son 
jugement, si fréquemment cité, sur la femme, «ce deuxième 
sexe toujours à la traîne », ne saurait donc être généralisé et 
considéré comme typique. Chez Goethe, chez Schiller, chez G. 
de Humboldt, les valeurs respectives des sexes sont appréciées 
d’une façon toute différente et autrement nuancée. La diversité, 
l'opposition même de ces jugements de valeur doivent être 
comprises comme les moments d’un développement historique 
extrêmement embrouillé, multiforme et sinueux, au couts du- 
quel se forme et se transforme incessamment la relation des 
sexes entre eux, dans une réciprocité réelle. 


Quand on a pris conscience de cette relativité de nos juge- 
ments sur l’autre sexe, il apparaît impossible de parler de la 
nature des sexes sans poser tout d’abord un problème de cri- 
tique, sans remettre en question la théorie implicite qui a 
longtemps dominé les esprits, sans s'interroger sur les présup- 
posés inavoués de l’opinion ou de la philosophie relativement 
à l’homme et à la femme. Cette prise de conscience a boule- 
versé bien des idées superficielles et des théories courantes ; 
mais elle a en même temps préparé le terrain pour une 
réflexion renouvelée sur l’ensemble des questions de l’anthro- 
pologie des sexes. 


2. La critique radicale de Simone de Beauvoir 


La nécessité de remettre en question et de critiquer tous 
les concepts et toutes les catégories courantes ne s'est jamais 
exprimée aussi radicalement que dans Le deuxième sexe, de 
Simone de Beauvoir, — ouvrage que le philosophe hollandais 
Buytendijk considère comme le plus significatif qui ait été écrit 
sur la femme. Par des analyses remarquables, qui relèvent de la 
psychologie, de la sociologie, de l’histoire, de la mythologie, 
_ de la critique littéraire, par la mise en œuvre de matériaux 

complexes — choisis parfois de façon tendancieuse, et au prix 
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de la généralisation trop fréquente de cas extrêmes, la colla- 
boratrice philosophique de Sartre cherche à montrer que la 
position de la femme est déterminée par le fait que le monde 
a toujours appartenu à l’homme. Cela même qui passe pour 
être spécifiquement féminin ne repose pas sur des données 
naturelles, des hormones, ni davantage sur une essence mysté- 
rieuse de la femme, mais seulement sur la situation prédomi- 
nante de l’homme dans l’histoire, à travers tous les siècles et 
jusqu’à nos jours. C’est cette situation qui interdit à la femme 
l'accès à l'indépendance et à une forme de vie vraiment ori- 
ginale. La femme n’a jamais pu constituer un monde qui 
s'opposât à celui de l’homme ; elle en est restée à des actes, 
plus ou moins inefficaces et désordonnés, de protestation, de 
révolte et de défense ; ou bien elle à tenté sans espoir de se 
sauver elle-même par des entreprises narcissiques, érotiques ou 
mystiques. 

Lors même que l’homme fait de la femme un idéal, on ne 
saurait croire, selon S. de Beauvoir, qu’il apporte ainsi un cor- 
rectif à la transcendance de sa position : jusque dans cette 
glorification, la femme reste pour l’homme l’incarnation de 
l’autre, qui lui permet de chercher, découvrir, confirmer et 
affermir son propre Moi. Il pose en elle ce qu’il redoute et 
ce qu'il souhaite, ce qu'il aime et ce qu'il haïit. Qu'elle soit 
Salomé ou Béatrice, Pandore ou Athèna, persécutrice ou salva- 
trice, la femme ne choisit jamais son sort. Le mythe statique 
de l'éternel féminin ne fait qu’immortaliser cette situation, en 
étouffant 4 priori, dans une représentation collective im- 
muable, les données de l'expérience concrète et le jugement 
personnel. Aussi S. de Beauvoir ne veut-elle pas faire pièce à 
la prédominance unilatérale du principe masculin en faisant 
appel à une conception plus profonde de la nature propre de 
la femme et de son monde original. L'homme, en effet, cherche 
depuis toujours à enfermer la femme dans un monde à part, 
spécifiquement féminin : la maison, la famille, le mariage. Que 
toutes les professions s'ouvrent à la femme, c’est un phéno- 
mène sans conséquence aussi longtemps que le mariage passe 
pour la carrière la plus honorable d’une femme. Le but qu'il 
faut se proposer, c’est bien plutôt la réalisation de l'être 


ANTHROPOLOGIE DES SEXES 09 


humain comme tel, au delà de toute distinction entre l'homme 
et la femme. 

Conformément à l'éthique existentialiste, S. de Beauvoir estime 
donc que la femme ne se libérera qu’en se détachant de toutes les 
données, naturelles ou traditionnelles, qui l'enferment dans la féminité 
et lui interdisent d'exister comme être humain, c’est-à-dire de se faire 
elle-même dans un libre projet. Mais cette liberté ne sera réelle que 
dans un monde socialiste, qui permet seul de ne dépendre de rien 
d'autre que du travail. 


Dans quelle mesure cette solution critique rejoint-elle la 
substance de la vie humaine en elle-même et dans son oppo- 
sition concrète du Moi au Toi? Dans quelle mesure ne favo- 
rise-t-elle pas un nivellement mécanique des droits aussi bien 
que des devoirs ? La thèse existentialiste ne se préoccupe pas 
de ces questions. De manière assez surprenante, elle ne tient 
pas compte des expériences auxquelles l’être humain a été 
conduit pour satisfaire sa prétention à une souveraineté radi- 
cale, — expériences qui nous contraignent pourtant à nous 
demander si la destruction de toute réalité préétablie et de 
tout mystère n’aboutit pas au néant, plutôt qu’au fondement 
solide de l'existence. 


3. Faut-il maintenir des caractères spécifiques du féminin et 
du masculin ? 

Quelle que soit la portée des difficultés que nous éprou- 
vons à l'endroit du point de vue existentialiste, il n'en reste 
pas moins qu'on ne peut sans doute rien dire de l’essence de 
l'homme et de la femme sans tomber en quelque façon sous 
le coup des attaques dirigées par S. de Beauvoir contre les 
« mythes ». Assurément, ce n’est pas seulement dans le monde 
des représentations mythiques — dans lequel intervient si 
souvent la dualité d’un principe cosmique à la fois masculin 
et féminin —, c’est aussi dans l’histoire de la pensée occiden- 
tale qu'on trouve les fondements d’une anthropologie des 
sexes. Ils apparaissent explicitement depuis Paracelse, — qui 
reproche aux auteurs anciens d’avoir confondu l’homme et 
la femme et cherche à prendre conscience, à partir de son expé- 
_rience médicale, de leurs racines ontologiques et de leurs 
mondes différents — jusqu’à G. de Humboldt, qui oppose à la 
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spontanéité créatrice, caractéristique de l’homme, la sensibilité 
réceptrice, propre à la femme, jusqu’à Bachofen lui-même, aux 
yeux de qui la matière primitive se concrétise dans la femme 
et le principe actif et vivant dans l’homme. Et nous pouvons 
considérer comme une réponse anticipée aux thèses existen- 
tialistes la formule de Feuerbach : « Le Moi réellement exis- 
tant n’est jamais qu'un Moi féminin ou un Moi masculin, et 
non un objet asexué ; la différence des sexes, en effet, atteint 
jusqu’à la moelle des os, elle est partout présente, sans limites, 
elle ne commence pas à tel niveau pour prendre fin à tel 
autre». Thèse profonde, encore que Feuerbach ne soit nul- 
lement parvenu à la développer philosophiquement de façon 
satisfaisante. Au xx‘ siècle enfin, c’est surtout L. Klages qui 
a donné une impulsion nouvelle à la métaphysique des sexes, 
grâce à sa théorie irrationaliste de la vie, qui met en liaison 
(de manière d’ailleurs peu éclairante) la célèbre antithèse de 
la vie et de l'esprit d’une part, et, d’autre part, la polarité des 
sexes. 

Mais, en raison de leurs résonances romantiques et spécu- 
latives, ces interprétations plus ou moins métaphysiques ont 
subi les attaques de la critique. Au x1x‘ siècle déjà, le maté- 
rialisme historique a radicalisé et orienté cette critique. Dans 
les perspectives matérialistes, la forme de l'existence et le 
contenu de la conscience de l’homme et de la femme ne sont 
pas donnés purement et simplement avec le sexe; ils sont 
essentiellement déterminés par la situation historique, qui 
dépend à son tour de la structure économique prédominante. 
C'est ainsi qu’Auguste Bebel et Frédéric Engels ont fortement 
attiré l'attention sur la situation historique et sociale de la 
femme, préparant par là le travail d'auteurs postérieurs tels que 
M. Vaerting et S. de Beauvoir. 

Est-il alors permis de parler de caractères propres et per- 
manents de l’homme et de la femme, d’essences métaphysiques, 
de principes originaires du masculin et du féminin? Les dif- 
férences entre l’homme et la femme ne sont-elles pas sim- 
plement des données historiques, c’est-à-dire explicables par 
les conditions déterminées de la société actuelle? Si, par 
exemple, on considère la patience comme une qualité spécifi- 
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quement féminine, n'est-ce pas seulement parce que l’on 
attribue à la femme des travaux qui exigent une telle qualité ? 
Marguerite Mead a rencontré, dans une île des Mers du Sud, 
une tribu primitive à l’intérieur de laquelle c’est la femme 
qui joue le rôle actif et agressif qui habituellement est dévolu 
à l'homme. D'autre part, l’histoire nous montre que des parti- 
cularités — dans le domaine vestimentaire, par exemple — 
dans lesquelles on veut voir des propriétés féminines, s’ex- 
pliquent par leur lieu d’origine et ne sont aucunement des 
données évidentes imposées par la nature. Ce n'est donc pas 
sans raison que le sociologue en vient à se demander si le 
développement de telles ou telles possibilités chez l’homme 
ou chez la femme ne dépend pas essentiellement de l’évolution 
des tâches et des fonctions sociales. Dans son opposition à tout 
donné naturel et à tout déterminisme mécanique — qui ne 
sont que le camouflage et la justification de certaines situations 
contestables — S. de Beauvoir peut parler de la femme comme 
d'un produit de la civilisation. Elle ne s’écarte de la critique 
marxiste qu’en cherchant à atteindre l'infrastructure existen- 
tielle qui sous-tend Les données sociologiques et psychologiques. 
Elle pousse à l'extrême la critique sociologique en voulant 
ressaisir les racines les plus profondes de l’être humain. Seul, 
à ses yeux, le projet existentiel, qui précède absolument toute 
détermination ontologique, peut donner un sens à la sexualité ; 
il n’y a rien, à son avis, qui possède une densité d’être avant 
cette « donation du sens ». Un être humain n’est que ce qu'il 
projette, organise et réalise dans son action. 


On a donc de bonnes raisons de regarder avec scepticisme 
toute systématisation des caractères propres à l’homme ou à 
la femme. On ne peut cependant sous-estimer la portée anthro- 
pologique du fait que, dans la réalité, il y a des hommes et 
des femmes, que nous ne rencontrons l'être humain que sous 
la forme concrète de l’homme ou de la femme. En négligeant 
cette donnée, on s'interdit par avance toute compréhension 
profonde de la communauté humaine. Le projet existentia- 
liste lui-même trouve là sa limite. S. de Beauvoir n'ignore pas 


la crispation dont souffre la femme qui ne veut pas être 


femme. Mais elle y voit un nouveau signe du fait que la 
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femme n’est pas encore totalement libérée, qu'elle n'est pas 
réellement un être humain, qu’elle est toujours poursuivie par 
le complexe de la féminité. Malgré sa critique impitoyable de 
tous les préjugés, S. de Beauvoir n'est-elle pas elle-même 
victime d’un préjugé ? La thèse qu’elle combat ne finit-elle 
pas par l’enfermer dans une antithèse qui dépend elle-même 
de la thèse ? Sa conception de l’être humain n'est-elle pas tout 
orientée vers l'idéal du monde masculin, de telle sorte que ce 
qu'il y a de juste dans sa critique en vient à atteindre sa 
propre position ? En fait, son livre donne l'impression d’un 
essai venu trop tard pour justifier par des concepts nouveaux 
— qui ont d’ailleurs, depuis la parution de l'ouvrage, quelque 
peu vieilli — une égalité des droits qui se réfère à la norme 
masculine. C’est cela justement que l’évolution historique nous 
permet déjà de dépasser. 

Les violentes attaques que S. de Beauvoir a dirigées non 
seulement contre certaines théories relatives à la place de la 
femme dans la société, mais encore contre toute prétention à 
parler d’une essence de la femme, nous permettent en tout 
cas — à la seule condition de les recevoir dans un esprit 
critique — de mesurer l’étroitesse des vues qui, jusqu’à notre 
époque, servent de fondement aux discours sur l’essence et la 
signification des sexes et d'apprécier combien peu on se 
préoccupe de justifier la possibilité même de tels discours. 


À. Les données biologiques interdisent le rejet de tout caractère 

spécifique 

Si l'on cherche un terrain capable de supporter une dis- 
cussion de la nature de la sexualité, on est tout naturellement 
porté à s'appuyer sur les connaissances scientifiques que nous 
offre la biologie. Sans doute a-t-on coutume de faire remar- 
quer qu'on en reste ainsi à un niveau purement animal et 
inférieur à l’humain proprement dit. Mais la biologie elle- 
même, spécialement avec Portmann, estime que les données 
biologiques sont un élément de structure, qui embrasse l'être 
humain dans sa totalité, et qui reçoivent de cet être humain 
leur signification. Dès l’origine, la nature dans l’homme est 
nature de l’homme. Elle ne peut donc être comprise comme 
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un simple produit des rapports sociaux et de leur dévelop- 
pement. L'un des aspects de l’ensemble à la fois naturel et 
historique qu'est l'être humain, et un aspect réellement essen- 
el, est donc déterminable avec l'exactitude qui est celle de la 
biologie, et cette affirmation doit être maintenue en face de 
la critique, qui veut voir, dans toute considération sur la ratwre 
de la femme, un préjugé traditionnel ou un bavardage super- 
ficiel. Il vaut donc la peine de découvrir un tel point de départ, 
qui ne sera pas seulement objet d'interprétation subjective. 


Or, que la femme donne la vie à l'enfant est une donnée 
de fait indiscutable, qui ne se ramène d’ailleurs pas à une 
fonction purement biologique. La nature elle-même a fait de 
la maternité, chez l'être humain, un événement spécifique- 
ment spirituel, en abrégeant la croissance embryonnaire dans 
le sein maternel, pour la laisser s'achever à l'extérieur, st bien 
que les éléments décisifs dans la formation de l'être humain 
ne se réduisent pas au contact charnel : ils comportent éga- 
lement un lien psychique et une atmosphère spirituelle. Les 
recherches sociologiques, les observations qui ont été faites 
sur les enfants confiés aux hospices ont fait voir de leur côté 
quelles sont les graves conséquences, dans le développement 
psychologique de l'être humain, de l'absence des soins mater- 
nels. L’anthropologie inspirée de Descartes, qui divise l'être 
humain en corporéité et en conscience, a longtemps empêché 
de voir cette interdépendance psychosomatique ; elle a tout 
autant interdit de comprendre que, même si la femme ne 
devient pas mère et refuse consciemment l’accomplissement 
de cette possibilité, sa capacité de concevoir et d’engendrer 
est encore déterminante pour toute son existence et qu'elle 
la met en œuvre, d'une façon originelle et qui ne se laisse 


pas modifier à volonté, dans des taches de soin et de protection. 

De ces données, il faut se garder de déduire trop rapidement un 
ensemble de qualités qui seraient tenues pour féminines, tandis que 
les qualités opposées seraient masculines. L'homme et la femme 
représentent deux possibilités de l’être humain, aussi riches l'une que 
l'autre, mais non symétriques, contrairement à ce que laisse penser 
une littérature romantique et pseudo-scientifique. 


Pleinement conscient de tout ce que laissait dans l'ombre 
la psychologie scientifique, mais aussi ne s’abusant pas sur la 


38 LA FEMME 


difficulté de la tâche, Philippe Lersch a tenté, il y a quelques 
années, de jeter les fondements d’une anthropologie compa- 
rative des sexes. Il est parti des différences observées dans les 
modes d’être corporels, les formes d'expression et de mou- 
vement — qui, par exemple, sont plus concentrés, plus 
continus et plus souples chez la femme, centrifuges, saccadés 
et agressifs chez l’homme. En considérant en même temps la 
diversité des tâches, il a essayé de mettre en lumière ce qui 
différencie l’horizon et les motifs fondamentaux de l'existence 
chez l’homme et chez la femme. Il a montré en outre que les 
différences de nature ne sont nullement des différences de 
valeur. Il a ainsi, contre toute identification erronée de l’homme 
et de la femme, ouvert la voie à un examen renouvelé de la 
nature propre de la femme, — nature qui, dans son altérité 
même, a autant de valeur que celle de l’homme. Quant à cette 
altérité elle-même, elle ne consiste plus, comme le pense S. de 
Beauvoir, à être objet ou produit de l’homme : elle est ce 
qui permet à l’homme et à la femme de se découvrir et de 
se reconnaître mutuellement, en se valorisant, dans leur nature 
masculine ou féminine. Malgré ses intentions, pourtant, Lersch 
n’a pas résisté à la tentation de distribuer systématiquement 
des qualités psychologiques, de parler, par exemple, avec une 
grande naïveté, de la force de volonté masculine et du rôle 
dominant du sentiment dans l’existence de la femme ; il va 
même jusqu'à distinguer — en généralisant de façon contes- 
table et sans se prémunir contre les malentendus — l'ouverture 
du monde masculin et la fermeture du monde féminin. 

Ces réflexions nous font voir plus clairement ce qui est 
en question. Il s’agit de dépasser un mode de pensée moniste, 
qui réduit tout à une stricte uniformité. Dans un tel mode 
de réflexion, on ne parle que de }’homme, on ignore la diffé- 
renciation des sexes (défaut qui se rencontre aussi, sous une 
forme plus relevée, dans un certain effort de perfection spiri- 
tuelle du Moi) ; ou bien on se débarrasse de cette différen- 
ciation en recourant à des considérations d’ordre sociologique. 
À l'inverse, il faut éviter un certain naturalisme, qui cherche 
à élaborer systématiquement un catalogue des caractéristiques 
sexuelles, en prenant un critère qui pourra être biologique, 
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psychologique ou métaphysique. Il est donc indispensable 
d'affirmer que toute compréhension des sexes est impossible 
si on se croit en droit de limiter de telle façon l'éventail des 
possibilités masculines ou féminines, ou si on ne voit pas que 
l’altérité et l'originalité de l’homme et de la femme sont irré- 
ductibles. Dans ces deux dernières attitudes de pensée, on 
méconnait qu'« être-homme » et « être-femme» ne sont pas 
des accidents de l’être humain, mais appartiennent insépara- 
blement à son essente. 


5. L'homme et la femme : deux possibilités concrètes de l'être 
humain 


L'originalité de la femme n’est pas quelque chose de secon- 
daire ; elle ne se réduit pas à la présence ou à l'absence de 
qualités particulières qu'on pourrait énumérer avec précision, 
mais il faut la chercher plus profond : c’est ce que depuis 
longtemps la poésie a plus ou moins clairement exprimé. Le 
mot de Schiller est plein de sens : « Quoi que ce soit que tu 
donnes, c’est toujours toi tout entière que tu donnes ». Rilke 
exprime aussi une vérité d'expérience qui transcende toutes 
les catégories ultérieures, lorsque, dans les Lettres à un jeune 
poète, il dit que, dans la femme, « la vie demeure et habite de 
façon plus immédiate, plus féconde et plus confante ». Ortega 
y Gasset a parlé d’une « atmosphère » de la femme, qui fait 
que sa valeur se mesure à son être, et non, comme pour 
l'homme, à son action. La femme agit efficacement du seul 
fait qu’elle est là, et, comme la lumière, elle irradie sans 
vouloir faire quoi que ce soit. De même encore, Gertrude von 
Le Fort voit le secret de la mission féminine dans l’agir silen- 
cieux, caché et invisible, qui se consume en don de soi; la 
nature de la femme demeure sous le signe du voile, et ses réa- 
‘lisations supérieures elles-mêmes gardent ce caractère charis- 
matique. Ces notations, qui ne sont pas toutes empruntées au 
domaine de la poésie, doivent être mises en relation avec le 
mouvement de résistance à la critique rationaliste, réaction si 
caractéristique de la pensée contemporaine. Elles ont le mérite 
de sauvegarder des vérités que les prétentions du rationalisme 
laissaient perdre. G. von Le Fort définit son livre comme un 
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essai tendant à présenter la signification de la femme dans la 
langue du symbole et non de la pensée abstraite et conceptuelle; 
elle définit cette signification comme «une ordination parti- 
culière au religieux » (ce dernier terme ne préjugeant d'aucune 
religion déterminée) ; aussi estime-t-elle que « les époques qui 
retranchent la femme de la vie publique ne compromettent 
nullement sa signification métaphysique » ; ce que la femme 
doit jeter dans le plateau de la balance, ce n’est pas quelque 
chose qui découlerait de son dynamisme efficace, de son action : 
c'est la force de son être même, qui opère par sa seule présence. 


On pourrait craindre que de telles vues n'aient pas d'autre but 
que de renvoyer la femme dans le cadre familial auquel elle entend 
s'arracher. Mais les valeurs qui se réalisent dans ce monde privé, que 
l'homme a longtemps considérées comme sans importance, ont sans 
aucun doute à envahir le monde objectif et collectif pour le trans- 
former et l’humaniser. 


La question qui reste posée est celle-ci : existe-t-il une 
méthode qui permette de saisir dans leur essence l’« être- 
homme » et l’« être-femme », de telle sorte qu’on puisse aboutir 
à des conclusions précises et incontestables ? 

F.J. J. Buytendijk a tenté de résoudre le problème en 
faisant appel aux ressources de la psychologie existentielle. 
Il faut comprendre la différence des sexes à l’aide d’une ana- 
lyse descriptive des modes d’être. On ne cherchera plus les 
caractéristiques particulières, objectivement constatables, ni les 
capacités propres à chaque sexe, mais plutôt ce qu'il y a de 
central et de décisif dans l'attitude générale de l’homme et de 
la femme. Buytendijk examine successivement les diverses 
tentatives de définition biologique et psychologique des sexes, 
en faisant avant tout porter son attention sur les analyses de 
psychologie profonde. Il est amené à conclure que les struc- 
tures psychologiques et anatomiques sont toujours incluses 
dans le projet global de l’être humain et ne reçoivent que de 
celui-ci leur signification. On ne peut donc plus attribuer à 
la femme telle ou telle qualité déterminée, ni la caractériser 
par la prédominance d’une capacité psychique précise, par 
exemple, par la sensibilité ; on ne dira pas non plus qu’elle 
peut faire ceci ou cela mieux ou moins bien que l’homme, mais 
plutôt qu'elle le fait ou le subit d’une autre manière. Cette 
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autre manière, propre à la femme, se concrétise, selon Buyten- 
dijk, dans une attitude de soin soucieux à l'égard du monde, 
attitude correspondant à un monde qui est appréhendé comme 
ayant besoin de soin. Quant à la relation fondamentale de 
l’homme au monde, elle est le travail. 


Buytendijk a décrit ces deux mondes différents — celui 
du dévouement et celui du travail — en phénoménologue 
éminent (l'influence féconde de Max Scheler se laisse deviner 
dans ces analyses) et avec une grande force de persuasion. 
Ici, l'expérience fondamentale est celle de la résistance du 
monde ; là, de la valeur. Ici, tout est moyen en vue d’une fin 
et matériau à transformer ; là, tout doit être respecté et main- 
tenu dans ses droits et sa nature. Ici, tout est finalisé ; là, règne 
la gratuité. Ici enfin, c’est l'éthique du devoir ; là, l'éthique 
de l'amour. Mais, si impressionnantes que soient ces descrip- 
tions, on ne saurait dire que Buytendijk a réussi à nous con- 
vaincre que, de ces deux types de relation au monde, l’un est 
proprement masculin et l’autre proprement féminin. Cette 
impression n’est pas corrigée par les efforts que fait l’auteur 
pour mettre en rapport ces deux types avec les formes fonda- 
mentales de la dynamique corporelle, — l’une, expansive et 
agressive, caractéristique de l’homme, l’autre, adaptative, propre 
à la femme ; ces deux formes, déjà visibles chez l’enfant, sont 
la source des actes concrets et des manifestations qui passent 
pour être typiques de l’homme et de la femme (ainsi, par 
exemple, les gestes de la femme sont plus souples, ceux de 
l’homme, plus heurtés, anguleux et violents). 

Pour obvier aux difficultés qu’il pressent, Buytendijk insiste sur 
le fait que les attitudes qu’il décrit sont l’une et l’autre typiquement 
humaines. Tout ce qui est vraiment féminin est vraiment humain et 
peut se retrouver chez l’homme ; inversement, ce qui est masculin 
peut se retrouver chez la femme. C’est avouer qu’il est impossible de 
parvenir à une caractérisation nette des deux sexes. Cette difficulté 
vient sans doute de ce que Buytendijk ne tient pas un compte suff- 
sant du fait que l’homme et la femme sont placés l’un en face de 
l’autre, et non seulement l’un à côté de l’autre, de sorte que l'être 
humain ne se connaît que dans une relation concrète d'homme à 
femme. On ne peut, comme tend à le faire l’auteur, isoler un mas- 


* culin et un féminin. Buytendijk montre, par exemple, que la femme 
est maternelle même si elle n'est pas physiquement mère, que 
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l'homme est lui-même capable de faire preuve de cette qualité; le 
caractère maternel, conclut-il, n’est donc pas lié au sexe ; il est un 
attribut de l'être humain. Mais il reste qu'en fait seule la femme peut 
être mère. Il y a là une réalité indépendante de toute volonté et qui 
limite le choix personnel de l'être. En isolant les sexes et en insistant 
sur le fait que la nature ne fait rien et que seul le projet fonda- 
mental donne un sens aux réalités naturelles elles-mêmes, Buyten- 
dijk revient implicitement à l'idéal d’un être humain neutre. 


G. La réalité corporelle, fil conducteur de la recherche 


Les ouvrages de E. Michel et O. Piper ont montré de façon 
explicite l'importance que revêt, pour la compréhension d’en- 
semble du problème que nous évoquons, la prise de cons- 
cience du caractère corporel de l’être humain. L'un et l’autre 
notent que le progrès décisif accompli par l'anthropologie des 
sexes tient à ce qu'on envisage aujourd'hui les problèmes de 
la sexualité en réagissant contre le refus passé de tout ce qui 
est sensible et naturel. Non seulement dans la tradition idéa- 
liste, mais encore dans la tradition chrétienne (reposant à vrai 
dire sur un christianisme mal compris), le culte de l'esprit 
par lui-même a conduit à une dévalorisation du corporel et 
du naturel, abandonnant au matérialisme tout ce qui n’est pas 
esprit, idée ou intériorité. « L'orgueilleuse prétention à dépasser 
l'humilité de la créature, — que ce soit par les voies de l’agnos- 
ticisme, de l’idéalisme ou du surnaturalisme, — trouve main- 
tenant sa punition dans la prédominance tranquille de cette 
vie qu'autrefois on écrasait » (E. Michel). Même quand on ne 
parlait pas du corps comme de la prison de l’âme et qu’on 
s'exprimait dans un langage non métaphysique, on donnait 
l'impression que le corps n’a rien à voir avec l'être personnel, 
que dans l'être humain le sexuel n’est qu'une manifestation 
de la vie animale et non de la personne tout entière. En 
refusant de s'interroger sur la nature et le rapport des sexes, 
on a dénaturalisé et désincarné la compréhension de l’être 
humain. Aujourd’hui même on ne saurait dire qu’on a compris 
dans toute sa portée le fait que, dans le don corporel, 
c'est toute la personne qui se donne et d’une façon vraiment 
unique. Lorsque Piper, après avoir rappelé cette affirmation, 
conclut que ce ne sont pas les organes ou les glandes qui 
portent le désir, mais le Moi total, il ne s’oppose pas seulement 
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à la division bien acquise entre le corps et l’âme, la nature et 
la personne ; il s’en prend aussi à ce qu’implique cette division, 
à savoir la neutralisation et le nivellement de la différenciation 
sexuelle. Si l’on prend au contraire la corporéité comme fl 
conducteur, il devient possible de comprendre que cette diffé- 
renciation est liée à l'être personnel. 

Cette importance donnée aù corps ne va évidemment pas à 
l'encontre du christianisme, puisque celui-ci a donné au corps, par le 
dogme de la création et plus encore par le dogme de l’incarnation, la 
signification la plus profonde qu'il ait jamais reçue. C'est d'autre 
part sur une telle base qu'on peut comprendre le sens humain et 
réaliste du mariage et de l’amour conjugal, en évitant à la fois la 
conception romantique et la naturalisation matérialiste, qui, par des 
voies différentes, en viennent l’une et l’autre à absolutiser le sexuel. 

En suivant ce fil conducteur qu'est la réalité corporelle, 
Michel et Piper parviennent à une compréhension renouvelée 
et approfondie du lien qui unit la sexualité (au sens de relation 
sexuelle) et la connaissance de l'essence des sexes. Dès les 
premières pages de son ouvrage, Michel énonce ces affir- 
mations fondamentales : le sexuel est foncièrement méconnu 
dès lors qu’on veut le considérer à partir de l'individu parti- 
culier ; ce qui lui donne son contenu réel, c’est essentiellement 
la référence des sexes l’un à l’autre. C’est dans la rencontre 
sexuelle et en elle seule que se dévoile le sens du corps sexué ; 
dans cette rencontre, l’homme et la femme parviennent à la 
conscience vivante de leur individualité d'homme et de femme. 
« En ce sens, l’homme et la femme se révèlent l’un à l’autre ». 
Dans son chapitre intitulé Mystère de la sexualité, Piper écrit 
de la même façon : « On peut sans doute connaître séparément 
l'homme et la femme, et alors il semble qu’il y ait du mas- 
culin et du féminin en soi ; mais cette connaissance reste tout 
extérieure. C’est seulement dans la connaissance sexuelle que 
je comprends ce que signifie pour moi le fait d’être un homme 
ou une femme ». Tout mode de connaissance qui néglige la 
différenciation des sexes laisse échapper le secret existentiel de 
la relation de l’homme et de la femme. « Pourquoi ne suis-je 
pas en moi-même purement et simplement un être humain, 
mais un homme ou une femme ? Pourquoi ai-je le sentiment 
d'être attiré vers les personnes de l’autre sexe ? » C’est dans 
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l'énigme de cette existence corporelle — avec tout ce qu’elle 
comporte d'insatisfaction — qu'est communiquée à l'être 
humain une connaissance de la nature des sexes, connaissance 
personnelle, irremplaçable, et que l'expérience conservée fait 
môûrir. Ces remarques font voir avec acuité quelles sont les 
limites de ce qu'on appelle l'initiation sexuelle; elles con- 
duisent également à s’interroger sur une certaine psychologie 
des sexes, qui nivelle sans vergogne toutes les différenciations. 


Si Michel et Piper ont mis en lumière la relation fondamentale 
des sexes, qui permet seule de comprendre leur signification, ils n’ont 
pas exploité comme on pouvait l'espérer la thèse qu'ils exposent. 
Comme on l’a fait avant eux, ils se laissent aller à élaborer un cata- 
logue des qualités propres à chaque sexe. 


7. Le face-à-face de l'homme et de la femme 


À chaque fois qu'un ouvrage consacré à l'anthropologie 
des sexes nous offre des idées qui valent la peine d’être évadiées 
philosophiquement, on est amené à mesurer l'étendue des 
problèmes qui se posent. Ces problèmes ne s'inscrivent pas en 
marge de la question, comme des résidus qu’on ne serait pas 
encore parvenu à comprendre rationnellement : ils se situent 
au contraire au point de départ même de la recherche. Lorsque 
Piper parle de l'unité de la chair, conformément à l'expression 
biblique, et voit en elle le fondement ontologique du mariage, 
— lorsque, plus généralement, il part de la relation 
ontologique des sexes pour éclairer la réalité concrète de 
la vie sexuelle, c’est justement ce qu’il appelle ontologique 
qui derneure obscur, si profonde que puisse être la 
problématique qu’autorise cette réalité ontologique. Cette 
remarque préliminaire n’est pas nécessairement un reproche. 
Mais, pour éviter de recourir trop naïvement à des catégories 
conceptuelles, il nous faut nous souvenir que nous nous trou- 
vons sur un terrain dont l’exploration intellectuelle n’est au’à 
peine ébauchée. Les premiers éléments d’une philosophie des 
sexes doivent être soigneusement défendus contre la systé- 
matisation et la vulgarisation, si l’on veut éviter qu'avant même 
de recevoir leurs développements indispensables, ils ne som- 
brent dans un bavardage qui énerverait leur force. 

I est un autre point qui doit être reconnu : plus on essaie 
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de saisir la nature des sexes en approchant l'expérience humaine 
concrète, plus on parvient à rendre perceptible le contenu de 
cette expérience, et plus aussi il devient manifeste que l’« être- 
homme » et l’« être-femme », qui se donnent immédiatement 
dans l’accomplissement de la vie, se refusent à une saisie con- 
ceptuelle directe. Cela ne veut pas dire qu'il n’y a plus de 
place pour un irrationalisme sans contrôle, mais que nous ne 
pouvons douter des limites qui affectent toutes nos affirma- 
uons. Cette réalité, qui échappe à toute déduction conceptuelle, 
à toute classification scientifique, est aussi ce qui interdit toute 
exaltation nébuleuse et toute exagération gratuite, ce qui en 
même temps force la pensée à renoncer aux catégories habi- 
tuelles et abandonner les sentiers battus qui conduisent à 
des théories trop faciles et à une simple apparence de savoir. 
Il se confirme en même temps que ce n’est pas la perfection 
actuelle de nos méthodes qui est en cause ; nous devons plutôt 
nous demander si nous sommes capables de poser adéquate- 
ment des affirmations philosophiques ou scientifiques qui 
rencontrent l'expérience profonde de la relation et de la ren- 
contre des sexes, si nous ne sommes pas trop sûrs de nous- 
mêmes et téméraires dans nos jugements. Assurément, il n’est 
pas facile de soumettre ses concepts au feu purificateur de 
l’expérience, qui ébranle l’orgueil de la raison. 


Dans les efforts qu’elle a accomplis jusqu’à présent, il est 
évident que la réflexion a-été paralysée par un certain nombre 
de préjugés philosophiques et scientifiques. Le plus notable de 
ces préjugés est sans doute la tendance, toujours régnante, à 
parvenir à une conception objective de la nature humaine. 
Il apparaît au surplus que rien encore n'est fait lorsque, avec 
Husserl et Scheler, on rejette le caractère substantiel de la 
personne humaine pour concevoir celle-ci comme accomplis- 
sement de soi ou pour en venir finalement, avec Sartre, à 
l'identifier au projet existentiel. Ce qu’il faut au contraire 
reconnaître, si l’on veut parvenir à une anthropologie des 
sexes, c’est que la personne ne se réduit ni à l’accomplissement 
de la subjectivité, ni à une chose objective connaissable scienti- 
fiquement. 

Les considérations philosophiques ne sont pas suréroga- 
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toires. Ce sont elles au contraire, et elles seules, qui permettent 
de poser les questions de telle sorte que l’« être-homme » et 
l'«être-femme» se déploient devant le regard. Cette affir- 
mation doit être présente à notre esprit si nous voulons nous 
interroger sur le point de départ d’une théorie des sexes. 
Peut-on comprendre la nature des sexes aussi longtemps qu'on 
les considère comme des réalités voisines, comparables selon 
divers points de vue, ce qui implique — présupposé qu’on 
aperçoit dans les théories qui ont été s’approfondissant de 
Simmel jusqu'à Buytendijk — que chaque sexe a ses racines 
individuelles et qu'il s’accomplit finalement en lui-même ? Ce 
qui vient en premier lieu, n'est-ce pas plutôt la relation réci- 
proque d’un sexe à l’autre, et n'est-ce pas de cette relation 
(qu'on ne confondra pas avec un simple voisinage) qu'il faut 
partir pour retrouver la réalité ? Cet accès au réel est par 
avance interdit si l’on part d’un Moi existant en soi et pour 
soi, ou d’un être humain neutre, pour parler ensuite de l’es- 
sence de l’« être-homme» et de l’« être-femme» et de leur 
relation. C’est précisément cette dualité originaire de deux 
êtres ordonnés l’un à l’autre (et précisons : une dualité qui 
n'est réelle que parce que l’un et l’autre de ses termes sont 
l'un pour l’autre), qui met en lumière l’humanité de l’être 
humain, — une humanité qui se réalise jusque dans la corpo- 
réité qui lui est essentielle. 


Buytendijk fait cette remarque importante, que « la signi- 
fication de l’apparence extérieure de la femme s’est formée 
sous le regard de l’autre sexe ». Cette notation reçoit ici une 
portée tout autre que celle que lui donne la théorie de Buy- 
tendijk. Malgré ses formules parfois équivoques, celui-ci 
n'ignore pas que ce n'est pas seulement à l'apparence exté- 
rieure, mais à l’être corporel de la femme que répond le regard 
de l'homme, comme réciproquement le regard et le désir de 
la femme peuvent agir sur l'essence de l’homme, inséparable 
de son apparence extérieure (tout ceci demanderait évidem- 
ment une théorie solide de l'être et de l’apparence). Ce qui 
semble en toute autre perspective n'être qu’une annexe de 
l'anthropologie des sexes, destinée à traiter des diverses 
influences d'un sexe sur l’autre, pourrait bien être la clef qui 
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donne accès à une problématique d'ensemble de la question 
des sexes. 


8. Le face-d-face de l'homme et de la femme est indépassable 
Pour pénétrer plus avant dans la compréhension de cette 
interdépendance des sexes, il faudra se souvenir que le pro- 
blème de l'être et le problème de la connaissance s’enchainent 
et se pénètrent ici d’une manière tout à fait particulière. 
L'homme et la femme ne deviennent ce qu'ils sont que dans 
la réciprocité d’un face-à-face corporel qui les engage l’un et 
l'autre ; de même, ils n’expérimentent ce qu’ils sont que dans 
cette réciprocité. Mais il ne faut pas limiter son attention à 
l'union sexuelle : dans l’immédiateté de la rencontre, de l’ou- 
verture ou du refus, se manifeste toujours la réalité corporelle 
de l’homme et de la femme, présupposée par toute expérience 
et toute connaissance ; cette réalité, donnée en toute relation 
d'homme à femme, dévoile un « être-pour-l’autre » qui s’im- 
pose comme fait premier. Par elle, chacun est renvoyé à 
l’autre, chacun découvre qu’il est indispensable à titre de par- 
tenaire, — non pas comme être humain en général, mais la 
femme en tant que femme et l’homme en tant qu'homme. 


Les trois formes fondamentales de la féminité qu'étudie G. von 
Le Fort, — la vierge, l'épouse et la mère, — doivent être comprises 
dans ces perspectives. Elles ne sont pas déduites de l'essence de la 
femme prise en elle-même et séparément, mais elles supposent le 
face-à-face des sexes. Ceci vaut, par exemple, pour la virginité, pré- 
cisément parce que la chasteté n’est pas une vertu « négative ». 


Pour maintenir ce face-à-face, qui est aussi appartenance 
et dépendance, la femme doit sauvegarder jusque dans la vie 
professionnelle l’originalité de son être féminin. Mais celle-ci 
n'est pas à rechercher dans tel ou tel caractère propre, tel ou 
tel comportement ; elle se fonde sur ceci, que la femme, avec 
tout son être féminin (qui ne se laisse pas réduire au rôle de 
partenaire sexuel), ne cesse pas d’être pour l’homme appel et 
réponse, comme l’homme pour la femme. Aussi y at-il de 
toute façon un partage des tâches entre l’homme et la femme, 
encore que ces modalités se développent et se transforment 
avec les conditions concrètes de la vie. 

Ce face-à-face ne relativise aucunement la différenciation du 
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masculin et du féminin. Parce que l’homme et la femme ne sont pas 
engagés dans des rapports de pure conscience, mais dans une relation 
qui enveloppe tout leur être, leur rencontre fait apparaître ce qui 
les oppose, — ce donné naturel qui ne dépend pas de leur liberté. 
Aussi est-ce d'un même mouvement qu'ils se découvrent faits l’un 
pour l’autre et pourtant irréductibles l’un à l’autre. 


On voit ainsi apparaître une ordination originaire, qui ne 
vient pas de l'homme, ni de la femme, mais qui, les dépassant 
également, donne à l’un et à l’autre son lieu concret d'homme 
et de femme, en même temps qu’elle fait comprendre le carac- 
tère d'engagement personnel qui affecte leur rapport. Si la 
relation des sexes implique une responsabilité de l’un à l’égard 
de l’autre, ce n’est pas seulement à titre de conclusion seconde 
et d'ordre moral : c’est à titre de moment structurel et ori- 
ginaire. Il est donc impossible de mettre au-dessus de l’« être- 
homme » et de l’« être-femme » et d'élever au rang de prin- 
cipe suprême un être humain neutre et indifférencié. Cet 
« être-l’un-pour-l’autre » qui définit l’homme et la femme est, 
du point de vue anthropologique, une réalité qu'on ne saurait 
réduire à quoi que ce soit d’autre. Il ne requiert pas d’être 
dépassé par une structure personnelle qui se superposerait à 
lui : il est en lui-même un face-à-face personnel, et, comme 
tel, il est le mode originaire de l'être humain lui-même. 


Si l’on comprend de cette façon l’ordination des sexes l’un à 
l'autre, on doit renoncer à l’idée d’une hiérarchie établie une fois 
pour toutes et fondée en nature. En fait, le rapport des sexes n’est 
pas fondé sur un ordre d'autorité, mais sur un ordre de responsabilité. 
Une hiérarchie est nécessaire si l’on veut que se réalise la commu- 
nauté, mais elle n’entraîne pas la subordination d’un sexe à l’autre : 
elle a pour fin la prise en charge réciproque. D'autre part, elle ne 
peut être fixée une fois pour toutes ; il faut qu’elle soit constamment 
réajustée selon les diverses époques historiques. 


9. Constituant une histoire et faisant donc appel à la liberté, 
les rapports entre l'homme et la femme ne peuvent être 
entièrement éclaircis par la théorie 
Le cheminement de notre réflexion ne nous fait-il pas 

retrouver la vieille notion de polarité, ce principe métaphy- 

sique qui explique toute vie, pour autant que celle-ci se déroule 

sur le modèle d'une dualité dont chaque terme est ordonné à 
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l’autre ? Ce principe ne nous fait-il pas saisir l’ordre fonda- 
mental et originaire conformément auquel se déploie l’être 
humain, polarisé dans la dualité des sexes ? Et Philippe Lersch 
n'a-t-il pas eu raison de faire culminer son anthropologie des 
sexes dans la loi de polarité ? 


Même si l’on s’abstient de toute considération sur la 
gratuité des théories de la polarité, avancées souvent comme 
si elles allaient de soi, il reste qu'elles dissimulent quelque 
chose de décisif, en ce sens qu’elles naturalisent à l'extrême 
le rapport vital de l’homme et de la femme. La notion de 
polarité conduit à affirmer une préséance d’un sexe sur l’autre, 
à comprendre la relation des sexes sur le modèle d’un dérou- 
lement automatique, toujours identique à lui-même, enfermé 
sans espoir dans le cercle d’un retour immuable. Par là, on 
ne méconnait pas seulement que le rapport des sexes peut être 
aussi un malentendu ; on oublie plus généralement qu'il est 
un rapport de type personnel. Si l’on parle de polarité en un 
sens chosiste, il n’y a plus ni faute ni repentir, il n’y a plus de 
lien entre Eros et Ethos ; on nivelle à la base toutes les diffé- 
renciations qualitatives, irréductibles à une plus ou moins 
grande force attractive, qui sont essentielles à toute rencontre 
humaine, d'autant plus essentielles et plus importantes bien 
souvent qu’elles sont plus silencieuses et plus impondérables. 
Si l’on n’accorde pas au rapport de polarité une signification 
plénière qui le dépasse, on ne peut comprendre ni l’accom- 
plissement ni le refus, ni la béatitude ni le désespoir, il n’y 
a plus de place pour la maturation personnelle et pour l'his- 
toire. 

I n’est pas inutile de marquer les limites de la notion de 
polarité. De nos jours, en effet, la «sexualisation» et la 
« chosification » tendent à faire dépérir et à figer le sens de la 
richesse que comportent les rapports vitaux entre les sexes, — 
ce «royaume de la vie» dont le jeune Hegel disait qu'il se 
conquiert «en échange de toutes les pensées et de toute la 
diversité de l'esprit». Le schème métaphysique abâtardi de 
l'homme « animal raisonnable », rendu plus virulent par le 
dualisme cartésien, joue ici à plein : on ne prend plus en con- 
sidération que le problème de la collaboration intellectuelle 
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entre l'homme et la femme, ou, à l'inverse, les rapports sexuels; 
le domaine intermédiaire, si vaste et si différencié, de l'émo- 
tionnel, la force et la plénitude de sens qu’il revêt dans la 
communauté corporelle et spirituelle de deux êtres humains, 
ne sont plus pris au sérieux. Aussi ne saurait-on se demander 
avec trop de soin si la mise en œuvre de catégories déterminées 
ne contribue pas à obscurcir la conscience de ce qu’il y a de 
plus original dans la rencontre de l’homme et de la femme. 
C’est encore une source d’erreur que de parler d'une com- 
plémentarité des sexes. Car l’homme n’est pas pour la femme 
(ni la femme pour l’homme) un simple complément qui 
viendrait combler un manque, de telle sorte que l’autre ne 
servirait qu’à l’accomplissement du Moi propre. La notion de 
complémentarité n’est peut-être pas habituellement employée 
en ce sens précis ; mais elle éveille toujours une représentation 
fausse, selon laquelle le problème est d’harmoniser deux élé- 
ments séparés qui se complètent. On doit en réalité comprendre 
de la façon suivante le commencement du rapport entre 
l’homme et la femme : étant originellement l’un pour l’autre, 
ils se heurtent et expérimentent leur étrangeté et leur dissem- 
blance, mais, chacun acceptant l’autre dans son être personnel, 
ils font surgir une histoire, — l’histoire de deux êtres respon- 
sables l’un de l’autre. On pourrait parler d’une correspondance 
des sexes, mais il ne faudrait alors pas oublier que, dans cette 
correspondance, est impliqué un affrontement. Plus on saisit 
ce rapport en lui-même et non à partir de principes préconçus, 
et plus il se manifeste fondamentalement comme une histoire 
et un processus dialectique, qui se développe au travers des 
« Oui» et des « Non», des « Pour » et des « Contre», qui 
ne se laisse anticiper ou assurer par rien, qui acquiert sa réalité 
substantielle en parcourant le chemin imprévisible de la vie. 
C'est dans ce dialogue, qui fait éclater toutes les catégories 
de la complémentarité ou de l'adaptation réciproque, que 
s'instaure entre l’homme et la femme un processus de réponses 
à l'intérieur duquel chacun est responsable de l’autre. C’est 
lui aussi qui peut, là où la vie collective s’est largement déve- 
loppée, faire parvenir à maturité la vie personnelle du Moi et 
du Toi. Compris dans toute sa profondeur, il fait croître avec 
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équilibre l'originalité de l'être personnel au sein de l’être pour 
autrui. Sans doute la déviation, la violation, la destruction de 
la communauté sont-elles toujours possibles ; mais, malgré sa 
diversité, même dans ses malentendus, ses désordres et ses 
aliénations dans sa vanité et jusque dans le combat implacable, 
le dialogue demeure lié à l'expérience de ce mode originaire 
qui est d’être-l’un-pour-l’autre. Ce mode d’être, donné avant 
toute expérience, est présupposé par l'opposition elle-même. 
Il y à donc ici quelque chose qui est toujours passé, présupposé, 
qui ne vient pas seulement de moi et de mon choix, mais qui, 
à l'inverse, donne à tous nos comportements leur réalité uni- 
fiante et exigeante. Il faudrait ici recourir à un examen plus 
précis pour montrer combien il est insuffisant de revenir au 
rapport subjectif d’un Moi et d’un Toi séparés, que c’est le 
caractère trans-subjectif de la relation personnelle qui permet 
de décider du problème. Mais nous devons nous contenter de 
marquer les limites de notre présente réflexion. 


L'être humain se fait face à lui-même comme homme et 
femme. Il ne doit pas voir en cela une atteinte portée à une 
essence humaine neutre. Contre toute prétention à la perfec- 
tion d’un Moi individuel et séparé, aussi bien qu’à l'encontre 
des tendances collectivistes, il expérimente ainsi, dans son 
originalité corporelle, la réciprocité de l’«être-avec» et 
de l’«être-pour-l’autre», qui se dévoile comme struc- 
ture essentielle de l'être humain. Il lui est alors rappelé 
de façon constante qu'il est enveloppé dans une inter- 
dépendance réelle et souverainement concrète. Il y a une réalité 
ontologique qui embrasse l’homme et la femme, — réalité 
créée et non à créer, réalité telle que chacun est donné à soi 
comme responsable de l’autre, exposé au refus et à l’obscur- 
cissement d’un destin qu’ils ont en commun. 

Cette réflexion sur l’homme et sur la femme, qui rejoint 
l'enseignement de la Bible sur l'être humain à la fois homme 
et femme, signifie que l'anthropologie ne peut se refermer ni 
se fonder sur elle-même. Elle est entraînée dans le mouvement 
d’une question ultime, qui nous avertit que tout effort pour 
parvenir à une description objective de la différence des sexes 
rencontre sa limite, et que c’est en cette limite que commence 
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l'interrogation décisive. Cette limite n’est rien d'autre que la 
responsabilité qui incombe à tout être humain dans la vie en 
commun qu’il doit mener chaque .jour. Le poids de cette res- 
ponsabilité est d'autant plus lourd que nous sommes aujour- 
d'hui plus incertains quant à l’ordre fondamental de notre 
existence. Même si l’on est arrivé à comprendre qu'il est néces- 
saire de prendre en considération la réalité que présuppose la 
condition de l'être humain comme homme et femme, il reste 
que la connaissance qui s'impose n'est aucunement acquise. 
On ne peut l’anticiper par une déduction systématique, qui 
faciliterait les décisions personnelles. Mais l'urgence et la 
difficulté d'une responsabilité pratique — qui contraignent à 
dire adieu au contentement de soi — représentent déjà une 
expérience de valeur métaphysique. Au sein de cette expé- 
rience — pour peu que nous soyons en mesure de penser 
l'insaisissable, l’insolite, l’imprévisible — et bien mieux que 
dans toutes les affirmations didactiques d’une parfaite théorie 
des sexes, nous verrons s'ouvrir la profondeur énigmatique et 
indéchiffrable, et, avec elle, la réalité de notre nature corpo- 
relle d'homme et de femme. 


Erwin METZKE (+) 


LE STATUT DE LA FEMME 


DANS L'ÉGLISE 


« Il n’y a ni homme ni femme, car tous vous ne faites 
qu'un dans le Christ Jésus » (Gal, 3, 28). Cette affirmation 
de saint Paul n'exclut pas l’existence d’une vocation particu- 
lière de l’homme et de la femme au sein de l'Eglise militante. 


Dans la société visible par laquelle s'exprime et s’édifie 
la communauté spirituelle, les besoins sont divers et les tâches 
complémentaires. Se demander jusqu’à quel point la différence 
des sexes intervient dans l’organisation de l'Eglise revient 
à se poser en termes juridiques la question de leur statut. 


L'homme et la femme ont, dans l'Eglise, fondamentale- 
ment les mêmes droits. Le baptême, qui les incorpore au 
Christ, les constitue « personnes» dans l'Eglise, sujets en 
marche vers le royaume de Dieu, possédant ce qu’un auteur 
a appelé « les droits de chrétienté » : droit à écouter la Parole 
de Dieu, à recevoir les sacrement, à recourir aux pasteurs de 
l'Eglise (Code de droit canonique, can. 87). 

Il est assez remarquable que, dans la classification des per- 
sonnes esquissée au début du livre qui leur est consacré 
(Livre II), le Code de Droit canonique ne retienne pas le 
critère du sexe, à l’égal de l’âge, du lieu, de la parenté, du rite. 
Tout au plus tient-il compte, pour fixer l’âge légal de la 
puberté, de la différence d'évolution biologique (can..88, $2) 
et fait-il une place à part à la femme mariée pour la détermi- 
nation du domicile (can. 93) et du rite (can. 98). 

Le sexe n'intervient pas non plus dans l’'énumération des 
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grandes « couches sociales » dans l’Eglise, où les « clercs sont 
distincts des laïques, les uns et les autres pouvant toutefois 
être religieux » (can. 107). 

Et pourtant, c’est bien à ce point précis que s’enracine la 
différence des situations juridiques de l’homme et de la femme 
dans l'Eglise. L'homme est clerc ou laïque, religieux ou sécu- 
lier ; la femme est obligatoirement laïque, religieuse ou vi- 
vant dans le monde. Car seul l’homme baptisé peut recevoir 
validement l’ordination (can. 968, $ 1). La femme n'aura 
jamais la première place dans le culte et le gouvernement de 
l'Eglise ; elle ne saurait être membre de la hiérarchie au sens 
strict. 


Comme laïque, par contre, son statut ne diffère pas essen- 
tiellement de celui de l’homme. A l’égal de ce dernier, au 
plan du laïcat, elle doit travailler à promouvoir le bien com- 
mun de l'Eglise, c’est-à-dire le salut des âmes. À cette tâche 
commune elle apportera évidemment les richesses propres à 
sa nature féminine, ce qui, pour plus d'efficacité, pourra exiger 
la création de groupements purement féminins. En tout cas, 
dans le droit des laïques, tout ce qui se trouve énoncé au mas- 
culin, s'applique, en règle générale, également aux femmes. 


Les exceptions existent. Les unes concernent toutes les 
femmes, indépendamment de leur état de vie; les autres af- 
fectent le statut de la femme à l’intérieur même de son 
état, mariage ou vie consacrée. 


On ne saurait se contenter d’énumérer ces exceptions pour 
se faire une idée de la position de la femme dans l'Eglise’. 
Nombre de mesures contenues dans les textes sont, en effet, 
l’aboutissement d’une longue évolution, dont le cours n’est 
peut-être pas encore définitivement arrêté. C’est en confrontant 
les lois d’aujourd’hui avec celles d’autrefois que l’on peut 
déterminer ce qui est essentiel à la structure de l'Eglise et ce 
qui n’est qu’une actuelle mesure de discipline. 


1. On trouvera cette énumération dans l'encyclopédie Catho- 
licisme, à l'article « Femme », de A. BRIDE (t. IV, col. 1174-5). 
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- Situation de la femme en général 


Dans l'assemblée cultuelle, le laïcat féminin n’a pas tous 
les droits du laïcat masculin. C’est ainsi que : 


1°) Les femmes ne peuvent pas servir la messe’. 


2°) En raison du but cultuel des confréries, les femmes ne 
peuvent y être inscrites que pour avoir part aux indulgences 
et aux faveurs spirituelles (can. 709, & 2). 


3°) Dans l’administration du baptême privé, en cas 
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d'urgence, un homme doit être préféré à une femme, à moins 
de raison de pudeur ou de connaissance religieuse (can. 742, 
$ 2). 

4°) En règle générale, les femmes ne peuvent être enten- 
dues en confession que dans un confessionnal (can. 910). 

5°) Elles ne peuvent faire partie, à l'Eglise, d’une chorale 
qu’à certaines conditions. 


Ces exclusives s’expliquent-elles par le seul fait que la 
femme ne peut pas exercer de fonction hiérarchique dans 
l'Eglise ? Mais en participant activement au culte, le laïque 
cesse-t-il d’être laïque ? Il exerce tout au plus un rôle de sup- 
pléance. Théoriquement, la femme ne pourrait-elle pas en 
être chargée, elle aussi ? 


2. Can. 813 ; elles peuvent cependant répondre aux prières du 
célébrant (cf. Instruction de la S.C. des Sacrements du 1‘ octobre 


1949). 


3. Le can. 1264, $ 1 renvoie aux lois liturgiques relatives à la 
musique sacrée. Or, le motu proprio de Pie X, Inter pastoralis officii, 
du 22 novembre 1903, s'exprimait ainsi : « Les chantres ayant dans 
les églises un véritable office liturgique, et les femmes étant inca- 
pables d'un tel office, il s'ensuit que celles-ci ne peuvent être admises 
à faire partie du chœur de quelque manière que ce soit, ou à y 
remplir un rôle actif». Le 6 2 du can. 1264 prévoit le cas des 
religieuses. Citons également le $ 1 de l’article 5 de la Constitution 
apostolique Sponsa Christ, statut des moniales (21 nov. 1950) 

« C'est aux seules moniales, parmi les femmes consacrées, que l'Eglise 
- assigne la fonction de la prière publique, soit au chœur (can. 610, 
$ 1), soit en privé (can. 610, $ 3) ». 
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Il nous semble que dans cette discipline qui remonte, pour 
l'essentiel, à saint Paul, deux facteurs sont fréquemment inter- 
Venus : 

1°) « Une prudente circonspection à l'égard de la femme », 
comme dit P. de Labriolle*, afin qu’elle ne prenne pas peu 
à peu une place prépondérante dans les tâches de gouverne- 
ment, et qu’elle puisse s’adonner à celles pour lesquelles elle 
est plutôt faite. 


2°) La nécessité de sauvegarder la pudeur et les conve- 
nances. 


Tout part du fameux « Mulieres in ecclesiis taceant » de 
saint Paul : « Que les femmes se taisent dans les assemblées, 
car il ne leur est pas permis de parler mais qu’elles soient sou- 
mises, comme aussi la Loi le dit. Si elles veulent apprendre 
quelque chose, qu’elles interrogent à la maison leurs propres 
maris ; car il est honteux pour la femme de parler en as- 
semblée » (1 Cor., 14, 34-35). Saint Paul prévoit toutefois 
le cas où l'Esprit pousserait la femme à prophétiser : elle 
parlera alors la tête couverte (1 Cor., 11, 4-5). Il semble bien 
que c’est dans un souci d'unité que l’apôtre a été amené à 
couper couft aux intrigues féminines, en rappelant aux 
femmes, qui avaient déjà donné tant de preuves de leur 
dévouement pour la cause de l'Evangile”, «avec netteté et 
rudesse, les raisons qui leur commandaient une plus discrète 
réserve »°. 


En même temps que les abus des sectes gnostiques, la grave 
crise suscitée par Montan et ses deux associées Priscille et 
Maximilla ne fit qu’accentuer cette rigueur. 


Les femmes ne furent pourtant pas exclues de toute fonc- 
tion d'ordre ecclésiastique. Si, primitivement, les veuves sont 


4. Mulieres in Ecclesia taceant, dans Bulletin d'ancienne litté- 
rature et d'archéologie chrétiennes, X (1911), p. 122. 


5. H. RONDET, Eléments pour une théologie de la femme, dans 
Nouvelle Revue Théologique, nov. 1957, p. 923-927. 


6. DE LABRIOLLE, Loc. cit., p. 14. 
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plutôt des pensionnaires de l'Eglise que des dignitaires’, les 
diaconesses, que l’on voit mentionnées pour la première fois 
dans un texte du 11r° siècle, la Didascalie, accomplissent parmi 
les femmes un ministère parallèle à celui des diacres auprès 
des hommes. 


Des raisons de pudeur semblent être à l’origine de cette 
institution”. Les adultes descendant nus dans la cuve baptismale, 
il convenait qu’au cours de la cérémonie, les femmes soient 
aidées et ointes par des femmes. En plus de leurs fonctions 
dans l'administration solennelle du baptême, les diaconesses 
coopèrent à l'instruction des femmes catéchumènes ; elles 
soignent les malades et elles vont dans les maisons où il 
serait délicat d'envoyer un diacre ; elles assistent aux conversa- 
tions secrètes entre les ecclésiastiques et les femmes; elles 
gardent les portes de l’église du côté réservé aux femmes, dont 
elles président l’assemblée. Chez les syriens monophysites, si 
la diaconesse « est dans un monastère de sœurs, elle peut pren- 
dre les mystères (les saintes espèces) dans l’armoire, parce qu’il 
n'y a pas là de prêtre et de diacre, et les donner aux femmes, 
ses compagnes, seulement, ou encore aux petits enfants qui 
sont présents ; ainsi il ne lui est pas permis de prendre les 
mystères sur la sainte table de l’autel ni de les y porter ni de 
les toucher aucunement »°. 


À partir du xni° siècle, on ne trouve plus de diaconesses en 
Occident. Le baptême par immersion tend alors à disparaître 
et, de toute façon, on baptise peu d’adultes. Mais ces circons- 
tances nouvelles n’expliquent pas tout. Craignant que les dia- 
conesses ne prennent rang parmi le clergé, l’autorité ecclésias- 
tique s’est maintes fois opposée à l'institution. C'est ainsi que 
dès les v° et vi° siècles divers conciles gaulois s’efforcent d’écar- 


7. Cf. ROSAMBERT, La veuve en droit canonique, jusqu'a 
XIV* siècle, Paris, 1923. Déjà les épîtres de saint Paul nous révèlent 
l’existence de veuves attachées à l'Eglise : Rom., 16, 1-2; 1 Tim. 
28-110255215: 

8. ROSAMBERT, Loc. cit., p. 63. 

9. JACQUES D'EDESSE, Résolutions canoniques, Résol. 24. 


ter les femmes de tout ministère sacré au nom de l'exclusive 
portée dans l’Ecriture et la Tradition”°. Des raisons de décence 
vont jouer également. Car une cohabitation, toujours à crain- 
dre, des ministres des deux sexes, n'était pas sans danger’. 
C’est ce que laisse entendre un texte du concile de Mayence 
(813) rapporté dans les Décrétales de Grégoire 1x : l’inter- 
diction faite à la femme de servir à l'autel se trouve placée 
sur le même plan que celle de la cohabitation'”. C’est sans 
doute également dans le même esprit qu’un décret d’In- 
nocent I1 (1139) défend aux moniales d’entrer dans le chœur 
des moines pour chanter avec eux'°. Si bien qu’au début du 
xirr® siècle, les femmes se trouvent sévèrement écartées de 
tout ministère sacré. 


Bien d’autres incapacités ont frappé la femme dans le 
droit ancien. Le Code actuel en a retenu très peu. Ces inca- 
pacités étaient généralement des mesures de protection, soit 
directement à l’égard de la femme, soit en faveur du patri- 
moine. Le régime fait à la femme dans la législation ecclésias- 
tique était souvent repris du droit civil. De toute façon, dans 
la mentalité courante, la femme était considérée comme un 
être faible, pour qui des tuteurs étaient indispensables. Toute 
une question de Gratien (C. XXXIII, q. 5) rassemble plusieurs 
textes de Pères, assez révélateurs de cet état d’esprit. Saint 
Augustin, saint Ambroise, saint Jérôme surtout sont cités. 
Quant à saint Thomas, ses sœurs en humanité lui apparais- 
sent comme des hommes manqués, que l’absence de fermeté 


10. Par exemple, Conciles d'Orange (en 441), d'Epaone (517), 
d'Auxerre (entre 573 et 603). 


11. DE LABRIOLLE a donné des exemples d'abus assez caracté- 
ristiques, loc. cit., p. 293. 


12. I, 2, 1 ; cf. également une fausse décrétale du pape Soter, 
GrateD XXII 25; 


13. GRAT. C. XVIII, q. 2, c. 25. 


14. Dans une lettre à des évêques espagnols, Innocent III rap- 
pelle en 1210 que l’abbesse ne peut ni bénir, ni absoudre des peines, 
ni lire l'Evangile, ni parler en public. 
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dans le jugement rend inaptes aux tâches de gouvernement. 


À la suite du droit romain, le droit ecclésiastique a admis 
l'incapacité de la femme à déposer en justice et à témoigner 
(Décrétales de Grégoire 1x, I, 43, 4). Peut-être faut-il voir 
un reste de cette mesure dans l'interdiction faite à la femme 
d’être, selon le droit actuel, demanderesse dans les causes de 
béatification et de canonisation (can. 2004). Survivance égale- 
ment de l’ancien droit, l’empêchement de rapt, qui protégeait 
la femme, en un temps où l’Eglise assistait les veuves et s’at- 
tribuait, pour plus d'efficacité, une juridiction spéciale sur 
elles, à l’exclusion du pouvoir civil ou en partage avec lui'° 


En limitant la puissance paternelle au domaine matériel, 
l'Eglise à néanmoins contribué très fortement à libérer la 
femme de la tutelle où la tenaient les droits romain et germa- 
nique. La règle selon laquelle tout pubère, garçon ou fille, est 
affranchi de la puissance paternelle, quant aux choses spiri- 
tuelles, appliquée d’abord à l’entrée en religion’‘”, sera étendue 
au mariage, chose spirituelle lui aussi, puisqu'il est sacre- 
ment'*. 


La femme mariée 


En raison de l'unité du foyer dont le mari est le chef, il 
semble qu’en se mariant, la femme doive renoncer à plusieurs 
des prérogatives qu’elle possédait dans le célibat ou la viduité. 
Les législations actuelles tendent pourtant à faire d'elle l'égale 
du mari, sa véritable associée dans le gouvernement de la fa- 
mille”° 


15. Somme de théol., la, q. 92, a 1, ad 1 um et 2 um. 

16. ROSAMBERT, loc. cit, p. 195 et chap. 5. — Une anecdote 
rapportée par Grégoire de Tours a contribué à accréditer la légende 
selon laquelle le concile de Mâcon, en 585, aurait déclaré que la 
femme n'avait pas d'âme. 

WÉAGRARCES a TC lher2; 

18. Gloses sur C. XXXI, q. 3. 

19. En France, lois de 1938 et 1942 ; cf. DESBOIS, l'autorité 
maritale et l'autorité paternelle dans la tamille française, L'année 
canonique, III (1954-1955), p. 37-54. 
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De son côté, le droit de l’Eglise repose sur deux principes : 
1°) « Un droit et un devoir égal appartiennent dès le début du 
mariage à chacun des conjoints, en ce qui concerne les actes 
propres à la vie conjugale » (can. 1111). 2°) À moins de dispo- 
sition contraire du droit, la femme participe, pour les effets 
canoniques, à l’état du mari (can. 1112). 


En fait, c’est le mari qui fixe le domicile conjugal (can. 
93, $ 1); mais l'épouse retient le droit d’avoir un quasi-domi- 
cile propre (can. 93, $ 2). S'il est vrai que lorsque les con- 
joints sont de rite différent le mariage doit se faire selon le 
rite du mari, l'épouse n’en conserve pas moins la faculté de 
garder le sien ; elle pourra toutefois adopter celui de son mari 
sans permission du Saint-Siège (can. 1097, 3°, 6 2 ; 98, $ 4). 
L’épouse peut encore choisir le lieu de sa sépulture (can. 1223, 
$ 2) et exercer elle-même le droit de patronage*!. 


Dans le droit actuel, la tutelle du mari sur l'épouse ap- 
paraît très limitée. Jadis, au contraire, en exigeant le régime de 
la dot, la loi ecclésiastique affectait la femme mariée de mul- 
tiples incapacités. Mais c’est surtout en proclamant l'égalité 
absolue des conjoints pour ce qui concerne leur vie conjugale 
que l'Eglise a renversé la conception antique, selon laquelle, 
ce qui, en ce domaine, était interdit à la femme, ne l'était 
par forcément pour l’homme. Pour le chrétien, l’infidélité de 
l’homme est aussi grave que celle de la femme, et l’épouse 
innocente et trahie a les mêmes droits que l’homme victime de 
l’infidélité de son conjoint (can. 1129). 


La femme consacrée 


En raison de leur caractère public, les états de perfection 
sont minutieusement réglés par la loi ecclésiastique. Il sera 
donc très instructif de comparer la vie religieuse masculine 
à la vie religieuse féminine. Bien qu’en principe tout ce qui, 


20. Can. 1456; le droit de patronage confère certains privi- 
lèges relativement à la présentation aux bénéfices ecclésiastiques ; il 
est rare à l'heure actuelle. 


DÉLN SE LE IGEL I SE 61 


dans le droit des religieux, est exprimé au masculin, s’appli- 
que aussi aux religieuses (can. 490), plusieurs mesures spéciales 
visent ces dernières. Ce sont des mesures de protection, la 
femme étant considérée sans aucun doute comme psycholo- 
giquement plus fragile et moins apte à défendre ses intérêts. 


C’est ainsi que le can. 552 ne vise que les religieuses : 
l'Ordinaire doit venir juger de leur liberté avant leur prise 
d’habit, leur profession et leurs vœux perpétuels. L'Ordinaire 
doit encore présider l'élection de la supérieure des moniales ou 
de la supérieure générale des congrégations (can. 506, $ 2-4). 
Rien de tel n’est imposé aux religieux. Par contre, l’obligation 
du serment avant l'élection du supérieur majeur n’est faite 
qu'aux religieux : le Code juge sans doute que la gravité du 
serment risquerait de mettre à l'épreuve l’émotivité féminine 
(can. 506, $ 1). Une mention spéciale est faite des sorties des 
religieuses, qui ne devront se trouver seules dehors qu’en cas 
de nécessité (can. 607). Pour les seules religieuses les règles 
concernant le pouvoir des confesseurs sont très nombreuses (can. 
520 à 527). Enfin, les religieuses se trouvent visées dans les 
deux derniers canons pénaux du Code. Les agissements punis 
au canon 2413 sont présumés plus fréquents chez les femmes : 
le long paragraphe 1 ne mentionne que les supérieures ; les 
supérieurs masculins ne sont inclus qu’au paragraphe suivant, 
comme pour réparer un oubli*’. Le canon suivant prévoit des 
peines contre les supérieures qui mettraient obstacle à l’appli- 
cation des mesures concernant la confession de leurs sujets. 


Et pourtant, plus qu'ailleurs peut-être, l’évolution du droit 
s’est faite dans un sens nettement « féministe », les religieuses 
se voyant confier par l’Eglise des responsabilités de plus en 
plus nombreuses. Avant même d’interroger l’histoire, il est 
déjà éclairant de comparer dans le droit actuel le statut des 
moniales et celui des congrégations féminines de droit ponti- 
fical. 


Assez paradoxalement, puisqu'elles sont les premières en 


21. En référence également à une décrétale de Boniface VIII. 
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dignité*”, les moniales sont, en fait, moins indépendantes à 
l'égard de l'Ordinaire ou du supérieur régulier que les autres 
religieuses. Chaque année, elles doivent rendre compte de 
l'administration de leurs biens, et l’Ordinaire peut changer une 
économe négligente (can. 535, $ 1). L'objet de la visite quin- 
quennale n’est pas limité. Dans les Congrégations de droit 
pontifical, au contraire, l’Ordinaire, ne peut contrôler que 
l'administration des dots et de certains legs (can. 535, $ 3) ; 
son droit de visite n’y est que partiel (can. 512, 6 2, 3°). 


L’impossibilité pour les moniales de franchir la clôture 
explique en partie cette tutelle plus vigoureuse : l'extérieur 
doit leur venir en aide. Longtemps dans l'Eglise, la rigueur 
de la clôture pontificale a été jugée comme une protection 
nécessaire à la femme voulant vivre selon la perfection évan- 
gélique**. Mais les exigences de l’apostolat firent peu à peu 
éclater cette conception. D'’isolée qu’elle était, la maison reli- 
gieuse tendit à s'intégrer dans un ensemble centralisé, pou- 
vant s'étendre à plusieurs diocèses. Pour l'efficacité du gou- 
vernement, il fallut bien donner des prérogatives spéciales à 
la supérieure générale. Une femme pouvait--elle assumer la 
direction de communautés aussi importantes ? Pouvait-elle 
administrer des biens ? Pouvait-elle être visiteuse ? Le droit de 
l'Eglise a entériné sur tous cés points les heureux résultats de 
l'expérience”. Grâce à la formation des Fédérations, préco- 
nisées par la Constitution apostolique Sponsa Christi, les mo- 
niales elles-mêmes vont recevoir un surcroît de responsabilités. 


Il y a plus. Parce que l’état religieux est public dans 
l’Eglise, le pouvoir des supérieurs religieux a également un 
caractère public. Il est même probable que plus d’une préro- 
gative attribuée par le Code aux supérieures constitue une 


22. Les moniales ont le titre de régulières. 


23. Depuis la Constitution Periculosos de Boniface VIIL en 
1298, il n'y avait pas de vie religieuse féminine sans clôture ponti- 
ficale. 

24. Cf. Dom LEMOINE, Le droit des Religieux du Concile de 
Trente aux Instituts séculiers (L. et V., n° 36 p. 143-144). 
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participation à la juridiction ecclésiastique. Evidemment, nous 
sommes loin du cas de l’abbaye de Las Huelgas, près de 
Burgos, où l’abbesse conférait la juridiction aux confesseurs 
et nommaïit les clercs aux divers offices ecclésiastiques ; ou 
encore de celui de l'Ordre de Fontevrault, où les religieux mas- 
culins faisaient profession à l’abbesse. Mais rien ne s’oppose à 
ce que celles qui sont chargées par l'Eglise d'aider leurs sujets 
à tendre à la perfection et d'exercer en son nom les œuvres de 
miséricorde ne reçoivent d’elle tous les pouvoirs nécessaires. 


Conclusion 


La hiérarchie nécessaire à l’harmonie de la communauté ne 
détruit pas l'égalité fondamentale des personnes, sinon l’ordre 
social serait injuste. Les composantes de cette harmonie peuvent 
varier selon les exigences du bien commun et les besoins des 
personnes. Dans l'Eglise, s’il n’y a, au plan de la grâce, ni 
homme ni femme, chaque membre doit pourtant s’insérer 
dans un tout hiérarchisé. L'existence de pouvoirs sacrés partage 
les fidèles en deux catégories : les clercs et les laïques. La 
femme doit rester laïque. Mais pour le reste, la législation de 
l'Eglise évolue selon les besoins de chaque époque. La femme 
est différente de l’homme, elle n’est pas moindre. Dans la 
conciliation de ces deux points, l’Eglise favorise tout ce qui, 
à l'heure actuelle, constitue une véritable promotion de la 
femme. 


C’est ainsi que dans son Allocution aux femmes italiennes 
du 21 octobre 1945, le Pape Pie xI1 saluait l’entrée de la 
femme dans la vie publique et faisait une obligation à la 
femme catholique de s'associer à ce mouvement. Et cela, au 
nom de sa dignité de femme ; car «elle doit concourir avec 
l’homme au bien de la civitas au sein de laquelle elle est, en 
dignité, égale à lui ». 


Moins de dix ans plus tard, le 18 octobre 1954, dans un 


_ domaine, si l’on veut, plus ecclésiastique, commençait à fonc- 


tionner, à Rome, l’Institut Regina mundi, pour la formation 
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intellectuelle des religieuses. Et désormais, venues de toutes 
les parties du monde, des femmes, en raison de la tâche im- 
portante qui les attend dans l’Eglise, pourront s’adonner à ces 
études théologiques, qui jusqu’à présent semblaient être réser- 
vées aux clercs. 


P.-M. SOULLARD, o. p. 


LE PROBLÈME DES <FEMMES-PRÊTRES ” 
EN SUÈËÈDE 


Le 2 octobre 1957, le synode de l'Eglise suédoise repous- 
sait par 62 voix contre 36 le projet du gouvernement d’ouvrir 
aux femmes le ministère sacredotal”. Le 27 septembre 1958, 
le synode de l’Eglise suédoise approuvait par 69 voix contre 
29 le même projet du gouvernement. Que s'est-il passé entre 
ces deux dates, pourquoi ce revirement, quelles en sont aujout- 
d’hui les conséquences, quels sont enfin les problèmes réels 
posés par cette décision ? Telles sont les questions auxquelles 
nous voudrions brièvement répondre dans cet article. 


= 


HISTORIQUE DES ÉVÉNEMENTS 


La question n’était pas nouvelle et se trouvait officielle- 
ment posée depuis 1920. À cette époque les évêques et les 
théologiens s’étaient même montrés dans l’ensemble favorables 
au projet, mais les temps n'étaient pas encore mûrs, l'opinion 
publique n’y était pas préparée et le projet ne put aboutir. 
C’est seulement en 1946 que la question devint véritablement 
actuelle. À la demande du parlement, le synode de l’Eglise 
suédoise désigna alors une commission de 14 experts, chargés 


1. Il s’agit de l'Eglise /uthérienne de Suède. Dans les pages qui 
suivent, le mot « Eglise » désigne presque toujours cette communauté. 
Il est employé sans connotation théologique. Il en est de même pour 
le mot « évêque » qui désigne les responsables ecclésiastiques de cette 
Eglise luthérienne (N. D. L.R.). 
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de déposer un rapport officiel sur cette question. Celui-ci fut 
publié en 1950. Parmi les membres de la commission, dix sur 
quatorze se montraient favorables au projet et assuraient qu'au- 
cune objection de principe n’empêchait d’étendre à la femme 
le ministère sacerdotal. La partie biblique du rapport, qui en 
constituait l'élément le plus important et le plus développé, 
était due à Erik Sjôberg, exégète dont les travaux font par 
ailleurs autorité. 


En 1951 cependant, sept sur huit des professeurs d’éxégèse 
du N. T. des facultés de théologie de Lund et d’Uppsala 
remettaient à la presse un communiqué où le sacerdoce de la 
femme était déclaré incompatible avec les données de l’Ecri- 
ture et où les conclusions du rapport officiel se trouvaient 
formellement niées. Ce communiqué, du reste très bref, rédigé 
sur l’initiative du professeur Anton Fridrichsen, dont le nom 
seul faisait autorité, impressionna fortement l’opinion des pré- 
tres et des théologiens. Aussi l'Eglise suédoise aurait-elle alors 
désiré créer pour la femme un service spécial, lui donnant 
une large initiative, distincte pourtant du ministère sacer- 
dotal. Ce projet, appuyé par un certain nombre de person- 
nalités féminines de l'Eglise suédoise, entre autres Margit 
Sahlin, ne trouva aucun écho favorable auprès du gouverne- 
ment. Sans doute, comme l’assurait l’évêque Nygren lors du 
synode de 1957, parce que ce projet ne se plaçait pas au plan 
abstrait de l'égalité de principe entre l’homme et la femme 
alors que c’est pour cet idéal que l’on se passionnait, l’intérêt 
de l’Eglise, ou même celui de la femme, se trouvant relégué 
au second plan. 


Le parlement demanda donc en 1955 que le synode qui 
devait se réunir le 31 août 1957 prît position sur le projet de 
loi donnant à une femme accès au ministère sacerdotal. C’est ce 
projet que le synode repoussa par 62 voix contre 36. Dans les 
votes suivants destinés à préciser le sens de cette décision, 
l'exposé des motifs rédigé par M. Hassler, professeur de droit 
à Stockholm, où le projet du gouvernement était rejeté simple- 
ment par égard au trouble que son acceptation ne manquerait 
pas de créer dans l’Eglise suédoise, fut approuvé par 64 voix 
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contre 34. Par 52 voix contre 46 fut approuvée la motion par 
laquelle l'évêque Nygren invoquait la structure propre de 
l'Eglise, et demandait que l’on prit égard aux directives de la 
Fédération luthérienne mondiale et à celles du Conseil œcumé- 
nique des Eglises. Enfin par 62 voix contre 32, la formule de 
compromis de l’évêque de Stockolm, Helge Ljunberg, l’em- 
porta sur celle de la commission spéciale du synode à qui l'on 
avait confié l'examen du projet. L'évêque de Gôteborg, Bo 
Giertz, et vingt-quatre autres membres du synode croyaient 
cependant devoir présenter des réserves publiques au nom de 
ce qu'enseigne l’Ecriture. La formule de compromis qui recueil- 
lit le maximum de voix était ainsi rédigée : 


« D’après l'opinion du synode, la question actuelle de l'aptitude 
de la femme au ministère sacerdotal ne peut être résolue qu’à partir 
du Nouveau Testament. Le Nouveau Testament donne, en ce qui 
concerne les questions qui ont rapport au salut et les autres questions 
essentielles de la foi, des enseignements qui valent pour tous les temps. 
Mais c'est une question d’une autre nature de savoir si, et dans quelle 
mesure, l’on peut considérer les prescriptions du Nouveau Testament qui 
concernent les premières communautés chrétiennes comme présentant 
une signification qui obligerait pour tout l'avenir. À ce genre de 
question appartient celle de la forme concrète du ministère sacerdotal. 
Il semble donc important pour le synode de ne pas prendre de déci- 
sion interdisant le développement futur avant qu’au sein de l'Eglise 
l’on ne soit parvenu à une vue unifiée et claire en ce qui concerne la 
forme à donner au ministère sacerdotal. Dans ce contexte, il semble 
important que tout cet ensemble de questions soit éclairci de pré- 
férence en liaison avec toutes les Eglises. Il existe pour cela un 
organisme au Conseil œcuménique des Eglises ». 


Une telle formule de compromis, pleine d'expressions 
vagues ou ambiguës, a naturellement pour résultat de ne con- 
tenter personne, même si, un moment, elle paraît faire l’una- 
nimité. En l’acceptant, le synode n’entendait que gagner du 
temps. Aussitôt connu, le vote du synode déchaîna une violente 
protestation de la part des mouvements féministes au nom de 
leurs 800.000 membres, qui toutefois n’avaient pas été consul- 
tés préalablement. Cette protestation trouva un écho très favo- 
rable dans l'opinion publique et fut soutenue par la presse, à 
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peu près unanime, y compris par les deux organes de l’ Eglise 
suédoise. Une vaste campagne fut organisée pour alerter l’opi- 
nion publique. Le gouvernement et le parlement décidèrent de 
convoquer le synode de l'Eglise dès l’automne 1958 pour lui 
soumettre de nouveau le projet de loi sans changement. Les 
élections des membres tant ecclésiastiques que laïques de ce 
synode furent entièrement commandées par ce problème. À 
leur propos, on a souvent fait allusion à des manœuvres plus 
ou moins ténébreuses ou à des pressions gouvernementales, 
etc. Dans quelle mesure ces griefs et ces plaintes sont-ils 
fondés, nous ne le savons pas. Quoi qu’il en soit, les élections 
portèrent au synode une majorité relativement importante, 
surtout parmi les délégués laïques, favorable au ministère de 
la femme. Aussi, avant même l’ouverture de l’assemblée, il 
était aisé d’en prévoir les décisions. Le 27 septembre 1958, à 
la suite d’un débat de seize heures, le projet fut approuvé, 
comme nous l'avons dit, par 69 voix contre 29. 


Ce vote n’a toutefois pas mis fin à la crise, bien au con- 
traire ; comme on pouvait le prévoir, il a créé une situation 
coffuse et grave qui menace l’unité même de l’Eglise suédoise. 
L'opinion publique fut sans doute satisfaite, mais également 
scandalisée par ce revirement si rapide, et il ne fait pas de 
doute que l’Eglise n’ait encore perdu de son prestige, en parti- 
culier auprès de ceux qui déjà se tiennent à sa périphérie. Mais 
surtout la décision du synode à créé pour beaucoup qui la 
jugent contraire à la Parole de Dieu, une crise angoissante. 
Protestant comme Luther à Leipzig, ils refusent au nom de 
la conscience et de la fidélité à l’Ecriture et aux Ecrits confes- 
sionnels” d’accepter la nouvelle loi. Au cours du mois de 
novembre 1958, ils constituèrent à Uppsala un «Font confes- 
sionnel » pour lutter contre cette loi et organiser dans tout 
le pays une campagne destinée à éclairer l'esprit des fidèles. 
Un compromis leur paraît inacceptable. Le tragique de la situa- 


2. On désigne par cette expression les confessions de foi rédigées 
dans les différentes branches de la Réforme. IL s'agit ici, naturel- 
lement, des confessions de foi /uthériennes (N. D. L.R.). 
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tion, assurent-ils, — et l’on ne peut sur ce point que leur 
donner raison, — c’est que les deux partis ne peuvent pas 
avoir également raison. L'un des deux doit user des Ecritures 
d’une façon erronée ou y lire ce qu’elles ne disent pas ; il n’est 
pas permis de transiger, puisqu'il s’agit de quelque chose 
d’absolu. À l'heure actuelle, il est difficile de prévoir si ce 
front confessionnel parviendra à se constituer solidement et à 
exercer une influence réelle sur le développement de l’Eglise 
suédoise. 


De toute façon, l’on doit déplorer un revirement si rapide 
du synode. Celui de 1957 avait ajourné la décision en exigeant 
un temps de réflexion. Peu après, les évêques suédois, à 
l'issue d’une de leurs réunions annuelles, avaient insisté dans 
le même sens. Mais aucune commission théologique n’avait 
été formée pour étudier à nouveau la question. Au cours de 
l’année qui sépara les deux réunions du synode, de nombreux 
articles, brochures ou livres furent publiés. Plusieurs sont 
remarquables et font honneur à la théologie suédoise. Mais 
si les anciens arguments, pour ou contre, se sont clarifiés, ou 
si l’on préfère, cristallisés, il n’en fut pas proposé de vraiment 
nouveaux. Le temps a du reste manqué pour que chaque parti 
puisse dans le calme et la réflexion examiner les arguments 
proposés par son contradicteur. Quoi que l’on puisse penser du 
fond du problème, l’on ne peut que regretter une précipita- 
tion inhabituelle. Des intérêts extrêmement graves furent 
ainsi traités dans un climat de fièvre où les influences extra- 
religieuses et même extra-ecclésiastiques furent trop nom- 
breuses. 


ASPECTS DIVERS DU PROBLÈME" 


Le problème des « femmes-prêtres » présente d’innom- 
brables aspects, théologiques, politiques, pratiques, sociaux, 


3. La littérature sur la question est immense. Rose MALMSTROM 
a publié au cours de l'été 1958 un ouvrage bibliographique qui ren- 
voie à 395 livres ou articles (Kvinnliga Präster, Gôteborg, 1958). 
Nous tenons à remercier ici les sœurs dominicaines de Rôgleback, 
près de Lund, qui nous ont aidé à dépouiller une partie de cette lit- 
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etc., et il ne peut être question de les analyser tous ici, ni 
même de les énumérer. De plus, les débats et discussions se 
sont souvent déroulés et se poursuivent encore dans un climat 
passionné dont il est difficile de se faire une idée quand on 
n'y participe pas soi-même. 


Les motifs de ceux qui sont opposés au projet ne sont 
nullement méprisables. Le plus grand nombre craint, en l’ac- 
ceptant, de se rendre infidèle à l'égard de la Parole de Dieu. 
Or, il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ! Même si ces 
hommes se trompent, il leur faut reconnaître un sens religieux 
authentique. D’autres craignent que ce projet méconnaisse les 
structures essentielles de l'Eglise telles qu’elles sont en parti- 
culier déterminées par les Ecrits confessionnels. Beaucoup ont 
également peur que cette mesure prise unilatéralement ne crée 
un obstacle au rapprochement des Eglises, en particulier, 
n'élargisse le fossé entre l’Eglise suédoise et l’Eglise angli- 
cane pour ne pas parler de l’Eglise catholique. Certains, favo- 
rables au projet, le rejettent néanmoins par égard aux scrupules 
de nombreux fidèles ; il refusent de prendre la responsabilité 


térature. Nous ne signalerons ici que les ouvrages les plus mar- 
quants. 


Pour les femmes prêtres : Erik SJOBERG, Exegeterna om kvin- 
nliga präster, Stockholm, 1953; Birgit och Sten RODHE, Mén och 
Kvinnor ji prästämbetet, Stockholm, 1958; Folke HOLMSTROM, 
Kvinnliga präster inom svenska kyrkan ?, Stockholm, 1958; Kvin- 
nan, Samhället, Kyrkan, Stockholm, 1958; Gustav WINGREN, 
Kyrkans ämbete, Lund, 1958 ; Ragnar BRING, Bibelns auktoritet och 
bibelns bruk, Lund, 1958. Le point de vue des mouvements fémi- 
nistes est bien exprimé dans le numéro spécial 5 A de Hertha, organe 
de l'association Fredrika-Bremer, la plus ancienne association fém:- 
niste suédoise. 


Contre les femmes-prêtres : Bertil GARTNER, Ambetet, mannen 
och kvinnan à Nya Testamentet, Lund, 1958 ; Kvinnan och Ambetet 
enligt skriften och bekännelsen, Stockholm, 1958; Hjalmar Lin- 
DROTH, Kyrkomôtet 1957 och fragan om « kvinnliga präster », dans 
Ny kyrklig tidskrift, 26 (1957), 5-6; Harald RIESENFELD, Ambetet 
3 Nya Testamentet, dans En bok om kyrkans émbete, Stockholm, 
1951; Bo GIERTZ, 23 teser om skriften, kvinnan och prästémbetet, 
Stockholm, 1958 ; Hugo ODEBERG, Korintierbrevet, Stockholm, 1944. 
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d'une mesure susceptible de porter atteinte à l'unité de l’Eglise 
suédoise. Seuls peut-être quelques-uns (et non la majorité 
comme certains ont voulu le faire croire) ont été inspirés par 
des idées « patriarcales » ou des préjugés anti-féministes. Mais 
est-ce nécessairement faire preuve d’anti-féminisme que de se 
demander si l'égalité de l’homme et de la femme en tous les 
domaines est un bien à la fois pour elle-même et pour la so- 
ciété? Ne vaudrait-il pas mieux chercher à respecter les qualités 
propres de la femme ? La « masculinisation » de la société est 
un idéal en soi discutable. 


Du côté de ceux qui se sont faits les défenseurs du projet, 
les motifs sont encore plus nombreux et de qualité fort divers. 
L'opinion publique dans son ensemble n’a considéré le pro- 
blème que sous un angle profane, que comme un moment du 
progrès du féminisme. Il s'agissait avant tout pour elle de 
savoir si l'Eglise serait seule à refuser de reconnaître la pleine 
égalité de l’homme et de la femme, égalité déjà admise par la 
société civile, au moins en droit. Certains ont peut-être même 
été inspirés par des motifs encore moins religieux et tout 
simplement politiques. Mais un grand nombre aussi défen- 
dirent le projet pour des motifs religieux. Convaincus que 
l’Ecriture ne s’opposait pas en réalité au ministère de la 
femme, ils ont eu peur qu’en rejetant le projet, l'Eglise sué- 
doise n’accroisse encore son isolement et que le peuple ne se 
désaffecte davantage d’elle. C’est donc un souci apostolique qui 
dicta leur conduite : ils n’ont pas voulu, pour reprendre 
l'expression de l’un d’entre eux, que l’Eglise, uniquement au 
nom de traditions anachroniques, manquât un tournant histo- 
rique. Ils espéraient encore que l’apport neuf de la femme per- 
mettrait à l'Eglise suédoise de toucher plus facilement une 
partie de la population qui a perdu le contact avec elle. Les 
femmes leur semblent, en outre, particulièrement douées pour 
certains ministères spécialisés : près des enfants, des femmes, 
dans les prisons, les hôpitaux, etc. Si, au point de vue œcumé- 
nique, l'adoption du projet comporte indéniablement le risque 
de créer un obstacle entre l'Eglise suédoise et d’autres Eglises, 
son refus impliquerait un risque équivalent vis-à-vis d’autres 
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Eglises qui ont déjà reconnu à la femme le droit au ministère. 
Quant à la crainte d’une division croissante au sein de l’Eglise 
suédoise, et spécialement dans le clergé, celle-ci, disent-ils, 
était inévitable dans tous les cas. 


Parmi les théologiens, certains furent également favorables 
au projet qui leur paraissait conforme aux principes fondamen- 
taux de Luther ; et peut-être même quelques-uns ont-ils été 
heureux de cette occasion, non seulement pour faire triompher 
leur interprétation de Luther mais surtout pour purifier l'Eglise 
suédoise de certaines tendances catholicisantes et mettre, en 
quelque sorte, la Haute-Eglise* au pied du mur. Enfin, cer- 
taines jeunes filles, étudiantes en théologie, éprouvaient un 
désir réel de servir l'Eglise et se disaient convaincues de leur 
vocation. Il faut reconnaître que l'Eglise de Suède n’offrait, 
jusqu’à maintenant, qu’un champ restreint au dévouement des 
femmes. Beaucoup, aujourd’hui, regrettent que cette Eglise, 
qui, dans le passé, rejeta toutes les formes de vie religieuse, 
n'ait pas su créer des emplois pour les femmes. Mais il est 
aujourd'hui trop tard et deux timides essais de vie religieuse 
n’ont pu parvenir jusqu’à présent à se développer. Aussi les 
jeunes files, désireuses de consacrer leur vie au service de 
l'Evangile, n’ont-elles d’autres possibilités que de devenir 
« diaconesses », ou, si elles ont fait des études de théologie, 
d’être professeurs de religion dans un lycée ou un collège, ou 
encore, si l’occasion se présente pour elles, de se marier avec 
un pasteur et d’aider leur mari dans l’exercice de son service 
paroissial, ce dont beaucoup s’acquittent à la satisfaction de 
tous. C’est cette situation qui explique en partie que la crise 
ait pris une telle acuité en Suède. 


Le problème des « femmes-prêtres » peut donc être envi- 
sagé sous une double perspective, ou bien d’un point de vue 
pratique : les femmes sont-elles aptes à exercer un tel minis- 


4. Les courants ou mouvements « Haute-Eglise » existent dans 
plusieurs communions issues de la Réforme. Ils cherchent à y réac- 
climater ou à y fortifier certaines valeurs et certains éléments tra- 


ditionnels, « catholiques » : sacramentalisme, institutionnalisme, etc. 
(N. D.L.R ). 
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tère, est-il opportun eu égard à la situation en Suède o1 aux 
rapports œcuméniques, etc., de leur donner accès au ministère 
sacerdotal ; ou bien d’un point de vue doctrinal : l'accès des 
femmes au ministère est-il conforme à la volonté de Dieu 
telle que nous la révèle l’Ecriture ? L'opinion publique, avons- 
nous dit, ne l’envisagea guère que selon le premier aspect, 
et c'est pourquoi les revendications des mouvements féministes 
furent si passionnées. Ils se montrèrent, en général, incapables 
d'interpréter le refus de la majorité des prêtres autrement que 
comme une survivance d’une mentalité « patriarcale » où la 
femme était tenue pour un partenaire de moindre dignité ou 
valeur. Une telle mentalité est devenue bien étrangère au 
suédois d’aujourd’hui. Mais il est clair que le second point de 
vue est le seul décisif pour une Eglise prétendant se fonder 
sur lJ'Ecriture et ne pas reconnaître d’autre norme que la 
Parole de Dieu : s0l4 Scriptura. 


Précisément, aux yeux d’un grand nombre de prêtres et 
de fidèles de l'Eglise suédoise, la décision récente du synode 
cortredirait l’Ecriture. Le 27 novembre dernier, à Uppsala, 
lors de la constitution du front confessionnel, l’évêque Bo 
Giertz achevait son intervention en déclarant : « Notre mot 
d'ordre n’est pas un 0% aux femmes prêtres, mais un os à 
PEcriture, à la loi et à l’évangile de Dieu ». Telle était déjà, 
en 1951, l’opinion des professeurs d’exégèse du Nouveau 
Testament. Dans le communiqué remis à la presse, que nous 
avons déjà mentionné et qui fit alors une forte impression sur 
l'opinion, ils déclaraient que « l’accès de femmes prêtres dans 
l'Eglise serait inconciliable avec la conception du Nouveau 
Testament et constituerait une infidélité à l’égard de l’Ecri- 
ture ». 


POINT DE VUE BIBLIQUE 


Quels sont donc les arguments exégétiques invoqués par 
ceux qui s'opposent au ministère sacerdotal de la femme ? 
Nous pouvons les grouper sous quatre chefs”. 


5. Nous ne pourrons ici entrer dans le détail des arguments 
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1) L'élection des apôtres 


L’attitude de Jésus à l'égard des femmes, fait-on obser- 
ver, est révolutionnaire par rapport à son entourage juif ou 
grec. Il leur reconnaît les mêmes droits qu'aux hommes et 
exige autant d'elles. Mais quand il s’agit d’élire des apôtres, 
ceux qui le « représenteront », il ne choisit que des hommes. 
En particulier, lors de la dernière Cène, seuls les apôtres sont 
présents, bien que les femmes du groupe des intimes soient 
dans la ville et que, selon la coutume juive, les femmes et les 
enfants aient droit de participer au repas pascal. Jésus va contre 
la coutume ici. Ce geste est, assure-t-on, significatif. Les 
apôtres, lors de la dernière Cène, reçoivent le mystère eucharis- 
tique et la mission de célébrer à nouveau ce mystère dans les 
assemblées. Jésus réserve de même à des hommes le mandat 
de prêcher, celui d’administrer le baptême, et le pouvoir des 
clefs. Les apôtres n’ont pas seulement à transmettre un mes- 
sage, mais aussi à être les chefs du nouveau peuple de Dieu 
et, à ce titre, à représenter le Christ après son départ. Comme 
il n’est pas possible de découvrir des raisons soit pratiques, soit 
de convenance, susceptibles de rendre compte de la limitation 
du choix du Christ, il reste qu’il s'agissait pour lui d’une 
question de principe. 


Que Jésus n’ait choisi pour apôtres que des hommes, le 
fait est en soi indiscutable, mais avait-il alors l’intention de 
poser une règle valant pour tous les temps ? N’est-il pas per- 
mis de penser qu'il s'agissait simplement là d’une question 
d'opportunité et que le choix du Christ fut conditionné par la 
situation sociale et la mentalité de son temps. Cette inter- 
prétation est naturellement soutenue par ceux qui estiment que 
l’Ecriture ne s'oppose pas fondamentalement à l'accès des 
femmes au ministère sacerdotal. E. Sjôberg assure ainsi qu’étant 
donné la situation de la femme en Palestine au début de notre 


avancés ; nous devrons nous borner à en présenter les arêtes essen- 
tielles, ce qui risque, nous en sommes bien conscient, de leur enlever 
leur valeur démonstrative, car, en exégèse, celle-ci dépend avant tout 
de la finesse de l'argumentation et du rapprochement des textes. 
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ère, Jésus ne pouvait pratiquement pas élire des femmes 
comme schaliach, c'est-à-dire pour en faire ses représentants. 
« Mais si le choix des apôtres, ajoute-t-il, était parfaitement 
naturel dans la situation donnée, l’on n’a, d'aucune façon, le 
droit d'y chercher une prise de position de principe valant 
pour tous les temps ». 


Le choix d’une femme comme apôtre était-il vraiment une 
impossibilité morale au temps de Jésus? Ce point a fait 
l’objet de nombreux travaux, mais les sources sont trop lacu- 
neuses et trop restreintes pour que l’on puisse se faire une idée 
précise de la situation de la femme en Palestine et décider avec 
certitude ce qui, pour Jésus, était possible et ce qui ne l'était 
pas. 


D'autre part, le raisonnement de ceux qui découvrent dans 
le choix du Christ un principe structurel du nouveau peuple 
de Dieu présuppose que Jésus comptait avec une swccession 
apostolique. Bo Reicke comme Harald Riesenfeld insistent pré- 
cisément sur cette idée de succession, sans toutefois en préciser 
les modalités. Mais cette idée heurte toujours une pensée pro- 
testante qui incline à ne reconnaître qu’une succession de doc- 
trine, et certains théologiens encore influencés par l’école de 
l’eschatologie conséquente pensent que Jésus attendait la fin 
imminente du monde et ne pouvait donc prévoir une sycces- 
sion. D'autres théologiens se réfèrent aux vues développées 
par ©. Cullmann, en particulier dans son étude sur Saint 
Pierre et soulignent que le ministère des apôtres présentait 
quelque chose d’unique, d’exclusif. Les paroles dites par Jésus 
aux apôtres ne valent donc pas pour ceux qui avaient à exercer 
leurs fonctions après eux et les femmes ne sont pas nécessaire- 
ment exclues du ministère parce que les premiers apôtres 
étaient des hommes. 


La base de discussion semble, de toute façon, trop étroite. 
Mais cet argument pourrait prendre une valeur nouvelle si 
l’on pouvait le mettre en relation, soit avec le commande- 
ment du Seigneur mentionné par saint Paul (1 Cor., 16, 37), 
soit avec l’idée de représentation, comme les exégètes suédois 
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n’ont du reste pas manqué de le faire. Ces rapprochements 
suggèrent alors que le choix du Christ fut bien dicté par des 
considérations de principe et pas seulement par des raisons 
d'opportunité. 


2) L'idée de représentation 


L'idée de représentation fut surtout développée par H. 
Riesenfeld dans son exposé sur les ministères dans le Nou- 
veau Testament. Cet article bien informé, nuancé, rigoureux, 
a exercé une profonde influence, en particulier sur les milieux 
théologiques Haute-Eglise, qui avaient déjà d’ailleurs emprun- 
té cette conception aux théologiens anglicans. Sa démons- 
tration prend comme point de départ la notion juive de 
schaliach, de représentation juridique avec égalité de pou- 
voirs. Ce terme n’exprime pas en lui-même une fonction 
déterminée, mais signife que le porteur d’un tel mandat 
agit sur l'ordre de celui qui l'envoie, avec les mêmes droits 
et pouvoirs que lui. Riesenfeld s'efforce de montrer qu’il y a 
à la fois identité et continuité entre le ministère de Jésus 
(sous ses trois formes, sacerdotale, prophétique et royale) et 
le ministère de l'Eglise. Toutefois les prêtres ne sont pas 
médiateurs comme le Christ, .ils ne font que le représenter 
(l’on pourrait peut-être dire sacramentellement) : «La per- 
sonne singulière qui représente le Christ devient pour ainsi 
dire transparente et conduit au Christ ». 


Le prêtre, toutefois, en particulier dans ses fonctions litur- 
giques, ne représente pas seulement le Christ juridiquement 
en exerçant les mêmes pouvoirs que lui, mais encore symboli- 
quement. L’Epitre aux Hébreux et l’ Apocalypse voient dans 
la liturgie terrestre une image de celle du ciel. « Aussi est-ce 
une pensée chrétienne légitime que celui qui préside l'office 
divin, dans la mesure où il accomplit sa fonction ministérielle, 
représente (symboliquement) à la fois Jésus au milieu des 
siens et le Christ grand-prêtre céleste. De façon tout à fait 
visible, il se tient à la place du Christ, quand, dans ce rite qui 
constitue le cœur du service divin chrétien, il bénit le pain 
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et le vin». Puis après avoir tenté de montrer comment cette 
idée de représentation se trouve présupposée par le raisonne- 
ment de saint Paul dans l’Epôtre aux Corinthiens (en parti- 
culier 1 Cor., 11, 7) et l’Epitre aux Ephésiens (5), H. Riesen- 
feld conclut : « Dans la mesure où l’homme, comme maître 
de maison, représente le Christ dans ses rapports avec son 
Epouse, l'Eglise (universelle), et avec les gens de la maison, 
l’église (locale), la conception chrétienne primitive a dû consi- 
dérer comme allant de soi que celui qui avait la charge minis- 
térielle de présider l'assemblée chrétienne et son repas eucharis- 
tique fût un homme ». 


Cet argument, qui avait déjà fait en 1950 l’objet d’un bril- 
lant exposé de O. Hartman, fut, depuis, souvent repris, en parti- 
culier par Magda Wollter, dans son petit ouvrage Annorlunda 
(Autrement) : « Les apôtres ne deviennent naturellement pas 
Christ ; ils le représentent seulement. Mais déjà la seule pensée 
qu'une femme puisse représenter un homme semble étrange, 
aussi longtemps qu’il y a des hommes pouvant le faire. Le 
caractère masculin du Christ apparaît spécialement dañs cer- 
tains aspects de la représentation, ainsi dans la célébration 
de la Cène et dans le repas pascal ». 


Les quatre membres du synode de l'Eglise suédoise qui, à 
l'issue du dernier vote, ont rédigé une protestation officielle, 
invoquent également cet argument : ce n’est qu'une hypo- 
thèse, assurent-ils, mais quand une fois l’on est devenu sensible 
au rôle joué par les symboles dans le culte de l'Eglise pri- 
mitive, cette hypothèse prend une valeur singulière. 


Cette idée de représentation symbolique n’a pourtant été 
que peu mentionnée dans les derniers débats. Les raisons en 
sont multiples. Il faut tout d’abord reconnaître qu’au point de 
vue exégétique, elle n’est guère plus qu’une hypothèse. L'on 
doit concéder à E. Sjôberg que les textes du Nouveau Testa- 
ment ne l’affirment pas explicitement et que H. Riesenfeld 
ne l’y trouve qu’à l’aide d’un raisonnement général qui, 
assurément, paraît solide et convaincant, mais ne s'impose 
pas nécessairement. L'idée de représentation juridique semble 
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bien fondée dans le Nouveau Testament, mais elle n’implique 
que dans des cas relativement limités une représentation 
visuelle, symbolique (par exemple, dans le cas de mariage). 
Enfin l’admettrait-on, remarque K. Stendahl, l’un des rares 
exégètes qui se soient faits les défenseurs du projet de loi, il 
ne s’ensuivrait pas encore qu’il faille exclure les femmes de 
l'office liturgique. Le symbolisme en subirait quelque atteinte, 
mais le pouvoir attaché au ministère pourrait rester tout aussi 
valable. 

La réserve même de ceux qui sont opposés aux « femmes- 
prêtres» à l'égard de cet argument ne tient pourtant pas 
tant à sa fragilité ou aux difficultés de sa mise en œuvre qu'à 
des raisons beaucoup plus générales. La conception du minis- 
tère, et en fin de compte de l’ecclésiologie, que cette idée de 
représentation présuppose ou implique, se révèle difficilement 
conciliable avec les vues fondamentales de Luther et des Ecrits 
_confessionnels sur la structure de l'Eglise et celle du ministère. 
Pour un luthérien, et nous reprenons ici les termes mêmes 
d'A. Nygren, « Christus praesens exclut l’idée de représenta- 
tion. Christ lui-même est présent dans la Parole et dans la 
Cène. Il n’a nul besoin d’un représentant sur terre, que ce 
soit le pape ou le prêtre. Car il est lui-même chez nous : La 
où deux ow trois sont rassemblés en mon nom, je suis au mi- 
lieu d'eux. L'idée de représentation contredit la présence 
réelle de Christ à la fois dans la Parole et dans les sacre- 
ments ». Ces quelques lignes ne peuvent laisser paraître la 
profonde divergence des deux conceptions catholique et protes- 
tante, maïs quiconque est devenu familier avec les principes 
ecclésiologiques luthériens ne peut s'empêcher de penser que 
les vues développées par H. Riesenfeld les remettent radi- 
calement en question. 


Aussi est-ce surtout à cette occasion que ceux qui se sont 
faits les promoteurs du ministère des femmes dénoncent une 
infiltration de conceptions catholiques dans l'Eglise suédoise, 
même si celles-ci y ont pénétré par l'intermédiaire de la 
Haute-Eglise anglicane. Certains théologiens ont ainsi déploré 
que les exégètes suédois, au contraire de leur collègues catho- 
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liques, poursuivent leurs travaux sans contact avec la tradition 
dogmatique de leur Eglise et que, sciemment ou non, 
influencés par l’exégèse catholique, ils présentent comme le 
dernier fruit de la science exégétique des points de vue ro- 
mains ou réformés. De même F. Holmstrôm, avec ce ton 
emphatique qui caractérise son livre sur les femmes prêtres et 
en rend la lecture pénible, assure que les idées qui se sont 
faites jour lors de la crise actuelle montrent combien «le 
danger romain qui pour le moment menace notre chrétienté 
luthérienne suédoise s’est fait proche ». 


L'on ne peut nier que la Haute Eglise suédoise se soit 
souvent inspirée de la Haute Eglise anglicane, et elle ne s’en 
est jamais cachée. Les leaders du front confessionnel qui lut- 
tent contre la décision du synode de 1958 s’en désolidarisent 
au moins en partie, car c’est au nom de la double fidélité à 
Luther et à l’Ecriture qu’ils entendent mener le combat. Les 
derniers événements ont ainsi entraîné un certain raidissement 
confessionnel. Bo Giertz et G. A. Danell, les deux anima- 
teurs du front confessionnel, prétendent ne rien devoir au 
catholicisme et même défendre l’Eglise suédoise contre le 
danger catholique aussi bien, sinon mieux, que ceux qui se 
sont faits les promoteurs des femmes-prêtres. La sincérité de 
leurs convictions luthériennes n’est du reste pas même mise 
en question par leurs adversaires. 


Si les deux arguments précédents ne furent invoqués 
qu'avec une certaine réserve, il n’en est pas de même des deux 
suivants. 


3) Le commandement du Seigneur 


En 1 Cor., 14, saint Paul, après avoir prescrit aux femmes 
de se taire dans les assemblées (v. 34), ajoute au verset 37 : 
« Si quelqu'un se croit prophète ou inspiré par l'Esprit, qu'il 
reconnaisse en ce que je vous écris un commandement du 
Seigneur ». L'on ne peut raisonnablement supposer que Paul 
défende seulement aux femmes de bavarder pendant le service 
divin. L'on conçoit difficilement qu'il puisse le permettre aux 
hommes. Il ne condamne pas non plus les femmes au silence 
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absolu, puisque au chapitre 12 il leur reconnaît le droit de 
patticiper à la prière orale et même de prophétiser. Le con- 
texte, à lui seul, prouve qu’il s’agit d’une affaire grave. 
L'expression Zalein que Paul emploie ici est, certes, courante 
dans le grec de la koinè® et n’y a qu’un sens assez neutre, mais 
chez saint Paul et dans les écrits du Nouveau Testament, en 
particulier quand le contexte est liturgique comme dans le 
chapitre en question, ce terme présente un sens quasi techni- 
que et désigne la prédication ou l’enseignement. Cette inter- 
prétation se trouve encore confirmée si l’on rapproche de ce 
verset les versets 11 et 12 de 1 Tim., 2. Les deux textes peu- 
vent s'éclairer réciproquement. La soumission que Paul exige 
des femmes semble bien signifier qu’elles ne doivent pas 
s’arroger la fonction de didaskalos (maître) (comparer encore 
1 Cor., 14, 34 ss avec 1 Cor., 16, 16). 


Pour imposer cette soumission, Paul commence par sou- 
ligner que son enseignement est conforme à la tradition reçue 
et à l’enseignement chrétien en général. Dans toute cette 
épiître, l’apôtre, pour combattre une fausse conception de la 
prophétie, tient constamment à rappeler que sa doctrine ne 
vient pas de lui, qu’il l’a reçue du Seigneur et qu’il a égale- 
ment reçu le mandat de la transmettre comme apôtre. Dans 
cette lettre, saint Paul est non moins soucieux de distinguer 
les prescriptions qui viennent du Seigneur de celles qu’il 
impose en son propre nom. Il distingue de même entre ses 
prescriptions et les avis ou les conseils qu’il propose, mais 
h'impose pas -(cf.-1, Cor, 1012/6050 MAS AIS 
2 Cor., 8, 10). En invoquant, en 1 Cor., 14, 37, le comman- 
dement du Seigneur, Paul entend donc formuler une pres- 
cription à laquelle il reconnaît lui-même une autorité absolue. 


Certains exégètes pensent cependant que ce commande- 
ment du Seigneur se réfère, non à la prescription faite aux 


6. Koinè : langue grecque qui, à partir d'Alexandre, l'emporte 
sur les dialectes et devient dans tout le bassin oriental de la Méditer- 
ranée la langue universelle des affaires et des relations (N. D. L.R.). 
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femmes de se taire, mais au thème général de tout le chapitre. 
Paul redresse tout ce qui nuit à l’ordre de l’assemblée chré- 
tienne. Il vise les prophètes et les glossolales aussi bien que 
les femmes. Le silence n’est imposé aux femmes que comme 
un corollaire d’un principe plus général posé par le Seigneur : 
« Dieu n’est pas un Dieu de désordre, mais de paix » (v. 33). 
D'un tel principe n'est-il pas possible aujourd’hui de déduire 
des conciusions différentes de celles de saint Paul? Cette 
interprétation, déjà proposée par E. Sjôberg, fut aussi invo- 
quée, à la Conférence de la Fédération luthérienne mondiale 
tenue à Hanovre en 1952, par H. D. Wendland, se réclamant 
de l’autorité de M. Dibelius. Elle est aussi défendue par A. 
Wifstrand’. Cette exégèse se heurte pourtant au fait que 
Paul parle de commandement au singulier, alors que le cha- 
pitre vise des cas forts divers et que dans les autres passages 
mentionnés plus haut où Paul distingue entre ses propres pres- 
criptions, ses avis ou conseils et les prescriptions du Seigneur, 
il vise chaque fois un cas bien déterminé. Enfin, même au cas 
où l’on accepterait l'interprétation de Wendland et de Wifs- 
trand, l’on voit difficilement comment l’on pourrait exclure 
du commandement du Seigneur l'interdiction faite aux 
femmes de parler. K. Stendahl le concède lui-même volontiers. 


Aussi les partisans du ministère de la femme, quand ils 
ne traitent pas cette difficulté par prétérition ou comme une 
objection sans valeur, comme par exemple l’évêque danois 
Dons Christiansen ou F. Holmstrom, ne parviennent à sy 
soustraire qu’à l’aide d’un raisonnement général sur la situa- 
tion de la loi dans l’Eglise chrétienne, sur lequel nous revien- 
drons dans un moment. 


4) L'enseignement de saint Paul 


Dans 1 Cor., (chap. 11 et 14) comme dans 1 Tim., (2, 
11 ss), saint Paul prend position sur la tenue des femmes 


7. À. WIFSTRAND, Interpretation och agitation, dans Svensk 
Teologisk Kvartalskrif, 34 (1958), p. 143-145. 
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dans les assemblées liturgiques. Même si, dans le détail, 
l’exégèse de ces chapitres ne peut parvenir à des conclusions 
certaines, il en ressort néanmoins nettement que Paul ne 
reconnaît aux femmes aucun droit à exercer un ministère sa- 
cerdotal. Ii les autorise à participer à la prière et à prophétiser, 
mais ce rôle relève du témoignage, non de l’enseignement. 
Le fait est clair et n’est d’ailleurs mis en question par aucun 
exégète professionnel. Est-ce suffisant toutefois pour « aujour- 
d’hui» exclure la femme des fonctions sacerdotales ? La 
Bible est Parole de Dieu, mais tout n’y a pas la même auto- 
rité ni la même valeur. Il existe des prescriptions qui ne visent 
qu'un groupe de personnes déterminé ou telle circonstance, 
qui n’entendent obliger que pour un temps, etc. Aucune 
Eglise ne se sent tenue aujourd’hui de reproduire le dérou- 
lement des assemblées liturgiques comme au temps de Paul. 
Le Nouveau Testament témoigne du reste clairement d’un 
développement des institutions, d’usages divers dans les 
Eglises particulières. Beaucoup pensent que pendant un temps 
les ministères dans les Eglises de type johannique différaient 
profondément de ceux des Eglises de type paulinien, etc. A 
juste titre, l’on fait remarquer que la Bible doit être comprise 
comme un tout. La fidélité à la Parole de Dieu ne se prouve 
pas seulement en citant des textes scripturaires pris isolément 
et détachés de leur contexte. Une telle méthode permettrait 
de démontrer ce que l’on veut. 


Par ailleurs, la Bible, tout en étant Parole de Dieu, est 
un livre historique, et chaque partie doit être interprétée dans 
son propre contexte historique qui la conditionne, avant de 
songer à en déduire des conclusions pratiques pour l'Eglise 
d'aujourd'hui. Pour le croyant, comme le soulignait encore 
récemment l'évêque J. Cullberg, l’Ecriture témoigne des œu- 
vres que Dieu a faites en et par Christ avec les hommes. Ces 
œuvres de Dieu valent pour tous les temps, mais elles furent 
accomplies à un certain moment de l’histoire, dans une situa- 
tion sociale, politique, religieuse donnée et aujourd’hui révo- 
lue, qui n’avait qu’une valeur relative. La mission de l'Eglise 
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n'est pas de ramener les chrétiens au temps de la Bible : 
certaines sectes protestantes parfois se le sont proposées, mais 
cela s'est toujours révélé irréalisable. Il s’agit de transmettre 
aux hommes d’aujourd’hui la Parole de Dieu, dépouillée de 
son revêtement passager, de surmonter la distance des siècles. 
‘Autrement dit, il s’agit là, comme le dit K. Stendahl, d’un 
problème de traduction. Il s’agit de discerner ce qui a valeur 
éternelle de ce qui n’était que le revêtement passager ; J. Guit- 
ton dirait : de dégager l’esprit de la mentalité. Une reproduc- 
tion littérale du texte du Nouveau Testament ne donne au- 
cune certitude de fidélité réelle à l’Ecriture. Ce que Dieu 
exige de nous, c'est une fidélité en profondeur, au message 
réel de la Bible. 

Sans doute, et J. Cullberg ne le cache pas, tout effort pour 
traduire la Parole de Dieu dans le langage d’aujourd’hui et 
dégager l’esprit de la forme passagère en laquelle il s'était 
incarné comporte un risque de déviation. IL est à craindre, 
en effet, que ceux qui s’y livrent ne se laissent influencer, 
même à leur insu, par les conceptions morales, sociales, phi- 
losophiques de leur temps ou de leur milieu, dont ils se font 
un absolu et dont ils usent comme une sorte de critère pour 
juger l’Ecriture. Tel fut, on le sait, le vice fondamental de 
l'éxégèse libérale (ou, au sein de l'Eglise catholique, de 
l’exégèse moderniste). Dans une Eglise sans magistère, où il 
ne se trouve aucune instance supérieure aux lumières des 
professeurs de théologie, ce danger peut prendre d’inquié- 
tantes proportions, comme l’histoire en témoigne. 


La crise actuelle pose ainsi un problème théologique 
fondamental, celui de l’interprétation de l’Ecriture. Le cas par- 
ticulier de l’enseignement de saint Paul sur la tenue des 
femmes dans les assemblées s’insère donc dans un ensemble 
bien plus général et d'importance capitale pour une Eglise 
protestante. 


Comme nous l’avons déjà mentionné, ceux qui se sont 
faits les défenseurs du projet de loi soutiennent, d'une pat, 
qu’il ne s’agit dans les épîtres de saint Paul que d’une simple 
question de discipline, et, d’autre part, que les vues de l’apôtre 
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sur la femme se trouvent commandées par sa formation rab- 
binique et par les conceptions patriarcales de son temps et 
la structure de la société d’alors. Ces conceptions étant deve- 
nues aujourd’hui caduques, la structure des sociétés humaines, 
surtout depuis une centaine d’années, s'étant radicalement 
transformée, les prescriptions de saint Paul sont devenues, 
elles aussi, anachroniques et doivent être abrogées par les 
‘Eglises chrétiennes, et tout naturellement d’abord en Suède 
puisque ce pays se tient en tête du progrès social. 


Cette interprétation paraît, au premier abord, séduisante. 
Elle est simple et, en apparence, logique. Aussi s’explique- 
t-on qu'elle soit aussi facilement acceptée par la plupart même 
des théologiens, sans qu’ils songent à l’éprouver davantage. 
Elle se heurte pourtant à une double difficulté. D’abord Paul 
appuie sa prescription sur un « commandement du Seigneur ». 
De plus, il ne se contente pas de poser une interdiction, il 
la motive et la fonde sur des considérations doctrinales ayant 
valeur de principes. B. Gârtner attire l’attention sur le fait 
suivant d'extrême importance : dans l’Epôtre aux Corinthiens, 
Paul s'efforce de justifier chacune de ses prises de position en 
la situant dans un ensemble doctrinal beaucoup plus vaste, 
en en faisant un corollaire d’un principe fondamental; ainsi par 
exemple, dans le cas des idolothytes ou dans celui de la résur- 
rection des morts. 


Quand il s’agit de la tenue des femmes dans les assem- 
blées, il ne se contente pas davantage de poser une interdiction 
ni même d’invoquer la coutume générale des Eglises chré- 
tiennes, il fonde sa décision sur l’ordre de la création tel que 
nous le révèlent les premiers chapitres de la Genèse. À cet 
égard, l’enseignement de Paul correspond à celui du Christ 
sur le mariage (Marth., 19, 5 ss) et le prolonge. Dans le 
Christ et dans l'Eglise se réalise l’intention première de la 
création. L'ordre primitif se trouve restauré, récapitulé dans 
l’ordre du salut, et c’est cet ordre que le culte divin doit 
également refléter. Le rapprochement des explications de 
saint Paul dans 1 Cor. et 1 Tim. avec son enseignement sur 
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le mystère du mariage dans Eph. témoigne qu’à ses yeux la 
répartition des fonctions entre les deux sexes répond à l’inten- 
tion de Dieu, lors de la création, de faire exprimer par le 
rapport homme-femme celui du Christ et de l'Eglise. L'ordre 
de la création et celui de la rédemption se correspondent ainsi 
en tous points. 


Pour Paul, la femme doit donc se subordonner à l’homme 
dans le culte divin. Cette subordination n’a pourtant rien 
d'humiliant ni de vexatoire, car elle a pour prototype et 
mesure la subordination de l'Eglise au Christ et celle du Christ 
à son Père. Si elle requiert obéissance de la part de la femme, 
elle implique aussi pour l’homme amour et service. Il con- 
vient d'enlever au mot subordination sa résonance péjorative 
et de lui donner son sens chrétien. La passion des mouvements 
féministes pour refuser toute subordination de la femme vis- 
à-vis de l’homme, même dans l'Eglise, provient sans doute 
d’une réaction affective en face d’un mot entendu dans son 
sens profane. 


Cette interprétation, dont nous n’avons A re pu 
esquisser que les grandes lignes, est, à quelques nuances près, 
celle de tous les exégètes suédois du Nouveau Testament. Elle 
fut également reprise par À. Nygren dans une remarquable 
intervention au synode de 1957. Il s’efforça alors de montrer 
que l'émancipation de la femme sur le plan de la société civile 
n’entraînait pas de soi une transformation de la structure de 
l'organisation ecclésiale qui reçoit ses lois de l’Ecriture. 
L'Eglise, assurait-il, ne devrait pas être confondue avec une 
société humaine quelconque car elle est essentiellement « corps 
du Christ ». 

Pour Paul, il ne s’agit donc pas d’une simple question de 
discipline, mais bien d’une question de principe qui met en 
cause la conception même de l’ordre de la rédemption. Ce 
point est, sans difficulté, reconnu même par les exégètes qui, 
comme E. Sjôberg ou K. Stendahl, plaident en faveur du minis- 
tère de la femme. E. Sjôberg n’hésitait pas à écrire dès 1953 : 
« Paul se réfère à l’ordre de la création lui-même comme ap- 
pui pour sa pensée. Cela aurait dû être plus vigoureusement 
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souligné. Paul s’efforce de trouver les arguments les plus mas- 
sifs pour montrer que sa conception se trouve fondée sur l’or- 
dre de la nature et de la création. L'ordre de représentation, 
Dieu — Christ — homme — femme, et les conséquences qui 
en découlent, valent, selon lui, absolument. Rompre avec 
cet ordre reviendrait à rompre avec l'ordre de Dieu et de la 
nature. Aux yeux de Paul, il ne s’agit pas d’une question de 
convenance ou d'opportunité, mais d'une prise de position 
religieuse qui a valeur de principe ». Mais, ajoute-il : tx La 
question est de savoir si Paul a raison dans sa conception..., si 
oui ou non celle-ci est effectivement marquée par le temps où 
il la présentait, qu’il fût ou non conscient de ce rapport ». 


L'on comprend que plus d’un théologien réagisse devant 
une pareille affirmation. Un tel raisonnement ne revient-il pas 
à faire de la conception moderne sur la femme un idéal absolu 
et le critère de la révélation ? Le statut présent de la femme 
dans la société serait donc une sorte de baguette de sourcier 
capable de discerner dans l’Ecriture ce qui a valeur absolue 
et ce qui est périmé. Bien qu’il soit dangereux d’user d’un 
mot si lourdement chargé et qui recouvre des réalités mul- 
tiples, l’on ne peut se garder, avec le professeur Lindroth, de 
caractériser une telle exégèse de « libérale ». L’Ecriture cesse 
d’être la norme absolue de la vérité. 


K. Stendahl, pour éviter un tel reproche, propose de dis- 
tinguer entre deux notions : ce qui a valeur de principe et ce 
qui a valeur pour tous les temps. Ces deux significations ne se 
recouvrent pas pleinement. Jésus, par exemple, limite sa mis- 
sion aux juifs et c’est pour lui une question de principe, mais 
cette restriction est limitée au temps précédant sa mort. Le 
cas du ministère de la femme serait analogue. 


Cette remarque est valable. Seulement, comme l’objectent 
Justement B. Gârtner et Bo Reicke, la règle de discernement, 
entre ce qui a valeur absolue et ce qui n’a que valeur relative, 
ne doit pas être arbitraire. S’il est une occasion où le principe 
luthérien « scribtura sui ipsins interbres» doit être évoqué, 
c’est précisément à propos de telles questions. Le critère ne doit 
pas être pris en dehors de l’Ecriture. C’est elle-même, par 
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exemple, qui nous apprend que l'interdiction de manger des 
chairs étouffées et du sang ou celle de se couper les cheveux 
n'avait qu'une valeur relative. Mais dans le cas présent, le 
principe « scripiura sui ipsius interpres » ne permet nullement 
de surmonter la défense de Paul. 

Divers exégètes, pourtant, pensent trouver un indice du 
caractère relatif de la prescription de saint Paul. Il est impos- 
sible, affirment-ils, de traduire la pensée de Paul en une seule 
formule. Souvent chez lui, se révèle comme une sorte de ten- 
sion entre deux éléments. D’une part, il partage la mentalité 
patriarcale de son ntilieu. Formé par des rabbins, il est inca- 
pable de se représenter le rapport « homme-femme » autrement 
que comme un rapport de supérieur à inférieur. De plus, 
dans la société où il vivait, l’homme était toujours chef dans 
la vie familiale, sociale, religieuse. Aussi, sans même en 
avoir été conscient, a-t-il transposé cette conception au rap- 
port du Christ et de l'Eglise, et c’est cet idéal qui commande 
encore sa vue sur la tenue de l’assemblée liturgique. Mais 
en même temps sa foi au Christ lui fait poser un principe 
tout nouveau, celui de l’ordre dans le Christ qui, en fait, met 
en question l’ordre de la création et l’abroge. Ainsi dans 
Gal., 3, 28 affirme-t-il : « Vous avez revêtu le Christ. Il n’y 
a ni juif ni grec, il n’y a ni esclave ni homme libre, il n'y 
a ni homme ef femme, car tous vous ne faites qu’un dans le 
Christ Jésus ». A cette affirmation correspond 1 Cor., 11, 11- 
F2; 

K. Stendahl, M. Gäârtner, B. Reicke, relèvent justement 
que l'expression «ni homme et femme» renvoie avec une 
grande probabilité à Genèse, 1, 27. Autrement dit, Paul veut 
nous apprendre : que le mur de séparation entre juifs et grecs, 
qui reposait sur la loi de Moïse, est détruite ; que la différence 
entre esclaves et hommes libres, confirmée également par la 
Loi de Moïse, est abrogée; que la division primitive entre 
homme et femme est surmontée. Il ne s’agit pas là d'une 
affirmation théologique sans conséquences pratiques ; elle doit 
se traduire de façon concrète dans la vie de l’Eglise. La diffé- 
rence entre juifs et grecs, esclaves et hommes libres ne fut 
pas seulement surmontée théoriquement, mais aussi concrète- 
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ment. Pourquoi devrait-on refuser de mettre en œuvre ce prin- 
cipe dans la vie ecclésiale uniquement dans le troisième cas ? 


Ces vues ont été souvent reprises et développées de façon 
plus littéraire. Kerstin Anér assure ainsi que, si l’on veut 
être logique, il ne faudrait pas seulement exclure la femme du 
ministère, mais aussi maintenir l'esclavage et la ségrégation 
raciale là où ils existent. Ces cas parallèles suffisent à prouver 
que les vues de Paul dans 1 Cor. sont conditionnées par son 
temps et n’obligent plus aujourd’hui. 


Cette argumentation paraît au premier abord impression- 
nante, toutefois elle suppose, comme l’admettent ceux qui la 
proposent, l'existence d’une réelle contradiction dans la pensée 
de Paul. D’une part, il pose une interdiction qu’il motive au 
nom de principes doctrinaux, mais qui en réalité lui serait 
dictée par la mentalité de son temps et de son milieu ou par 
sa formation rabbinique. D’autre part, inspiré par sa foi en 
Christ, il pose, en passant, un principe qui contredit ses 
affirmations précédentes. Bien plus (à moins d’y voir une inter- 
polation), il ne se serait pas même rendu compte que 1 Cor., 
11, 10 et 1 Cor., 11, 11 se contredisaient. Il est grave de 
devoir dénoncer chez Paul une pareille incohérence. Avant 
de s’y résoudre, comme le préconise E. Lôwestam au nom 
d’une méthode en soi recommañdable, il convient de chercher 
si ces prises de position apparemment contradictoires ne s’har- 
monisent pas en réalité. 


Si l’on interprète G4l., 3, 28 à la lumière du texte paral- 
lèle de 1 Cor., 12, 13, une autre solution s’offre à nous. Dans 
1 Cor., Paul se propose de montrer que l'appartenance à un 
même corps n’entraîne pas de soi une égalité de fonctions. Les 
dons et les tâches sont divers mais ils s’ordonnent pour contri- 
buer au bien de l’ensemble. Malgré cette diversité tous sont 
égaux dans le Royaume de Dieu et devant Dieu. Gal., 3, 28, 
ne contredirait donc nullement l’enseignement de Paul dans 
1 Cor., 11 et 14. Paul reconnaît l'égalité de l’homme et de la 
femme pour le salut, mais leurs fonctions demeurent diverses. 
Le Christ lui-même n’a-t-il pas affirmé également que ce n’est 
qu’au jour de la résurrection que la différence entre les sexes 
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serait parfaitement surmontée, car alors les hommes seront 
semblables aux anges. Pour reprendre une formule de Magda 
Wollter, hommes et femmes sont égaux mais divers, et il est 
normal que cette diversité se traduise au plan ecclésial. 


Enfin, il n’est pas permis d’en tirer des conclusions prati- 
ques pour l'esclavage ou la ségrégation raciale. Chaque cas 
doit être examiné séparément, à la lumière de l’enseignement 
total de l’Ecriture. Une exégèse de ce genre, assure-t-on, 
prouve que l'esclavage ou la ségrégation raciale ne répondent 
pas à l'intention de Dieu dans la création. Les trois cas envi- 
sagés par Paul en Gal., 3, 28 ne sont pas en tout assimilables. 


L’exégèse de 1 Cor., 11 et 14 et de 1 Tim. 2, 11 ss pré- 
sente, il faut le reconnaître, des difficultés dans le détail. Il 
ne faudrait peut-être pas trop urger de l’idée de restauration, 
car Paul ne motive pas sa décision en renvoyant seulement 
à l’ordre primitif de la création, mais aussi à la situation créée 
par le péché du premier couple. Paul ne s'exprime pas tou- 
jours clairement et son raisonnement n’est pas aisé à suivre. 
Toutefois le sens général de ces chapitres ne fait pas de diffcul- 
tés et est reconnu par tous les exégètes. Dans le débat actuel, il 
ne s’agit pas d’un choix entre deux interprétations possibles de 
quelques passages de l’Ecriture, mais, comme le souligne Bo 
Giertz, d’un choix entre deux conceptions de l’Ecriture. Les 
divergences ne sont pas à proprement parler d’ordre exégéti- 
que, mais.d'ordre théologique. 


CONCEPTION LUTHÉRIENNE ET ÉVANGÉLIQUE 


DE L'ÉCRITURE 


Ce sujet a depuis quelques années fait l’objet de nom- 
breux travaux et, tant en Suède qu'en Allemagne, des vues 
nouvelles sont apparues, qui remettent en question la pré- 
sentation classique fixée par l’orthodoxie luthérienne. La con- 
ception de Luther, assure-t-on, était beaucoup plus révolution- 
naire que l’on ne se l’imagine d'ordinaire. L'initiative de 
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Luther n’a pas seulement consisté à réduire le nombre des 
autorités, il a rompu radicalement avec cette idée que la Bible 
était une autorité formelle. Comme l’assure le professeur R. 
Bring, qui a développé ce thème en de nombreuses occasions, 
l'intention des Réformateurs ne fut pas de donner à la Bible 
une place centrale et, par ailleurs, de mettre au premier plan 
la doctrine de la justification par la foi seule. Si l’on consent 
à reprendre les expressions de Mélanchton, il faut alors dire 
que les Réformateurs ne se sont pas bornés à juxtaposer le 
principe formel de la Réforme (Sols Scriptura) et le principe 
matériel (Sola fide). En réalité, il s’agit de la même chose : 
« L’Ecriture est interprétée droitement par la doctrine de la 
justification et celle-ci constitue le cœur même de l’Ecriture et 
dégage sa signification essentielle ». C’est cette doctrine qui 
exprime le sens profond de l’Ecriture. 


L’Ecriture, prise formellement, ne constitue donc pas une 


norme. Ce n’est pas parce qu’elle serait inspirée qu’elle s’im- 
poserait aux croyants. La Bible comme telle n’est Parole de 
Dieu que parce qu’elle en témoigne ou, si l’on préfère, parce 
qu’elle est porteuse du «joyeux message du Salut ». Elle fait 
autorité parce que c’est seulement par elle et par sa proclama- 
tion que l'Evangile, c’est-à-dire le message de la justification, 
est donné aux hommes. Ce qui fait autorité, ce n’est pas le 
texte même de la Bible, mais c’est son contenu, si l’on peut 
s'exprimer ainsi, autrement dit la justification, ou encore la 
puissance agissante de la Parole pour condamner, pardon- 
ner, relever et renouveler. Il s'ensuit que ce n’est pas parce 
qu’une parole se trouve dans la Bible qu’elle s'impose au 
fidèle ; elle ne fera autorité que si elle annonce le Christ. Pour 
reprendre un mot de Luther souvent invoqué aujourd’hui et 
expressif, bien que difficile à rendre en français : Was Chris- 
tum treibet, das ist apostolisch (ce qui proclame Christ, c’est 
cela qui est apostolique). La doctrine de la justification par la 
foi seule constitue donc le critère de l'interprétation de la 
Bible. C’est elle qui donne au chrétien la «clef » des Ecri- 
tures. « Pour Luther, assure KR. Josefson, la Bible a un centre, 
l’œuvre du Christ, le message de sa mort et de sa résurrec- 
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tion en tant qu'ils sont significatifs pour le salut. C’est de ce 
centre que l’Ecriture, à la fois comme tout et dans chacune de 
ses parties, doit être interprétée et valorisée ». 


Une interprétation légaliste de la Bible serait donc un 
contre-sens et reviendrait à méconnaître et à nier sa véritable 
autorité. La Bible n’est pas un recueil de règles, de comman- 
dements, d'avis ou d'enseignements. Elle n’est pas un livre 
ordinaire mais est quelque chose de vivant qui se concrétise 
quand elle est mise en œuvre. Elle est la « Parole parlée ». 
« L'Ecriture, assure KR. Bring, est Parole de Dieu, non pas en 
tant que livre écrit contenant des doctrines qui peuvent être 
rejetées ou acceptées, mais comme une réalité spirituelle adres- 
sée à l’homme. Cette réalité lui transmet une vérité qui 
met à nu son cœur, le jugeant selon la mesure de la justice de 
Dieu et lui montrant qu'il mérite une condamnation totale. 
Mais elle contient aussi cette justice comme un don immédiat 
et une force recréatrice. La Bible agit en jugeant et en pardon- 
nant. Elle donne force et renouvellement. C’est ainsi que la 
Bible est la Parole qui, par la Loi et l'Evangile, donne à 
l’homme part à la justice de Dieu ». 


L'essentiel n’est pas de distinguer entre ce qui est central 
et périphérique dans la Bible, comme le proposait l’exégèse 
libérale, mais de distinguer entre Loi et Evangile (au sens 
luthérien de ces mots), d’une part, et les prescriptions de 
toutes sortes qui sont contenues dans la Bible, d'autre part. 
Si cette distinction n’est pas faite, des commandements formu- 
lés en fonction d’un certain temps et d’un certain milieu, 
pour des raisons de bien commun ou de charité fraternelle, 
seraient changés en moyens de justification et l’on reviendrait 
à une justice légale. Une telle conception serait diamétrale- 
ment opposée au message de la Bible. Car le légalisme bibli- 
que est le contraire de l'Evangile et son ennemi mortel. La 
Bible ne fait autorité que quand elle convainc l’homme de 
péché et qu’ainsi elle le pousse à recourir au Christ en qui est 
donnée gratuitement la justice de Dieu. 


Pratiquement, une prescription contenue dans l'Ectiture, 
viendrait-elle du Christ, ne s’imposera que si l’on parvient à 
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montrer qu’elle a un lien nécessaire avec la doctrine de Ie 
justification. Celle-ci est la norme dernière. « Aussi quand Loi 
et Evangile entrent en conflit, en conclut A. Gyllenkrok, — 
et remarquez que pour Luther cela arrive facilement — il 
faut suivre l'Evangile et dire : adieu, Loi. Il vaut mieux ignorer 
la Loi que d'abandonner l'Evangile». C’est pourquoi il 
n'hésite pas non plus à écrire : « Pas même les propres paroles 
de Jésus ne peuvent constituer la. plus haute autorité dans une 
Eglise qui, au nom de la doctrine de la justification, doit refu- 
ser que l’on abandonne sa certitude de la vérité, quand celle- 
ci, par exemple, nous dit que Jésus s’est trompé sur le moment 
de la venue du Fils de l’homme dans la gloire ». 


Dans le cas des femmes-prêtres, le refus d'ouvrir le mi- 
nistère sacerdotal à la femme au nom d’un commandement 
du Seigneur reviendrait à faire d’une œuvre humaine une 
condition de salut. Celui-ci dépendrait donc d’une observance 
et cesserait d’être gratuit par la seule imputation de la jus- 
tice du Christ. 


Les Ecrits confessionnels confirmeraient une telle concep- 
tion et préciseraient qu'un commandement du Seigneur ne 
s'imposerait à l'Eglise, pour tous les temps, que quand le 
Christ y a joint une promesse”. Hormis les cas, exceptionnels 
d’ailleurs, où une telle promesse se trouve attestée par l’Ecri- 
ture, les prescriptions de la Bible n’ont jamais qu’une valeur 
relative. Ou, pour user d’une terminologie d’origine catholique 
que Luther et les Ecrits confessionnels adoptent ici ou là, avec 
une certaine réserve toutefois, ce n’est que dans le premier cas 


8. Cas analogue : celui du divorce. L'Eglise ne doit pas refuser 
de bénir le mariage de divorcés. Autrement ce serait faire de l’obser- 
vation d’une loi une condition du salut. Mais, en divorçant, l’homme 
est convaincu de péché et n’a donc plus d'espoir que dans la misé- 
ricorde de Dieu. De même, la guerre. Celle-ci est défendue, et pour- 
tant les chrétiens la font. Elle met à découvert la méchanceté humaine, 
etc. Cf. Ragnar BRING, Galaterbrevet, Stockholm, 1958. 


9. Cf. Wilhem MAURER, Pfarrercht und Bekenntnis, 1957 et 
R. JOSEFSON, Den evangelisk-lutherska standpunkten, dans Kvinnan, 
Samhället, Kyrkan. 
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que l’on pourrait parler de « droit divin ». Autrement, même 
si ces prescriptions viennent du Seigneur, il ne s’agirait que de 
droit humain ou ecclésiastique. 


Telle est, dans ses grandes lignes, l’argumentation des 
théologiens néo-luthériens. Elle ne peut qu'étonner un lecteur 
catholique, tant ces conceptions sont étrangères à sa mentalité. 
Il a l'impression de se trouver devant une théorie construite 
a priori, devant de pures vues de l’esprit. Il se demandera aussi 
s’il est permis de déduire, avec tant d’assurance, des conclu- 
ions pratiques pour la vie de l'Eglise, du principe de la justi- 
fication par la foi seule, dont la conformité à l’Ecriture est 
mise en question même par certains exégètes luthériens. Enfin, 
il ne manquera pas de relever que le rejet par la Réforme de 
toute tradition n’est que fictif puisque la théologie luthérienne 
se trouve d'avance commandée par la conception de l’Ecriture 
propre à Luther, donc finalement par une tradition humaine. 


Mais ces conceptions sont même critiquées par des théo- 
logiens luthériens qui les jugent également comme élaborées, 
a priori, à partir de quelques textes de Luther, pris isolément 
en dehors de leur contexte. Luther, assurent-ils, a toujours 
refusé de soutenir des thèses aussi radicales. Certes, il a posé 
ce principe : ce qui annonce le Christ est apostolique, mais 
c'était pour discerner entre écrits apostoliques et écrits non 
apostoliques, et fixer le canon des Ecritures, non pour dégager, 
au sein d’un seul et même écrit apostolique, ce qui était Parole 
de Dieu de ce qui ne l’était pas. De même il a prétendu que 
« si ses adversaires lui alléguaient l’Ecriture contre le Christ, 
lui, alléguerait le Christ contre l’Ecriture », mais le contexte 
suffit à prouver que Luther était bien convaincu qu’il n'avait 
en réalité nul besoin de faire un tel appel et qu’il n’y avait 
aucune contradiction réelle entre le Christ et la Bible cor- 
rectement interprétée. 


Ces remarques nous paraissent exactes, mais les théolo- 
giens néo-luthériens pourraient peut-être répondre que, même 
en dépassant la lettre, ils restent fidèles à l’esprit de Luther 
et qu'ils cherchent simplement à être plus conséquents que 
celui-ci. 
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Si l'on examine les Ecrits confessionnels, la distinction 
proposée par Maurer et reprise par Josefson et Wingren entre 
commandements simplement formulés et commandements ac- 
compagnés d’une promesse ne se trouve pas confirmée. Pour 
Luther et Mélanchton un commandement s’impose pour la 
seule raison que la Parole de Dieu nous le donne et qu’il s’agit 
d'une parole qui nous est adressée. Les textes auxquels Bo 
Giertz ou Lindroth renvoient semblent de fait convaincants. 


Le problème le plus important, toutefois, est celui de la 
situation de la loi dans le christianisme. Luther a voulu rejeter 
tout légalisme et d’abord celui qui se réclamerait de la Bible. 
Mais le légalisme condamné est celui qui consiste à faire de 
la loi un moyen de salut et de l’accomplissement de la loi une 
condition du salut. Par contre, il n’y a nul légalisme à prêcher 
la loi et à la faire appliquer. D'autre part, d’un point de vue 
biblique, B. Gerhardsson remarque, à juste titre selon nous, 
que la conception que se fait saint Paul de la liberté du chré- 
tien ne l’empêche pas de compter avec certaines normes éta- 
blies, certaines lois, des règlements que la vie chrétienne doit 
suivre. Seulement ces normes ne sont plus pour le chrétien 
un dur joug et une lettre qui tue, mais des dons du même 
Esprit qui habite dans le cœur des enfants de Dieu. Aussi, 
dans 1 Cor., 7, 19, saint Paul peut-il même caractériser la 
vie chrétienne comme une vie dans l’observance des comman- 
dements de Dieu °. 


L'on ne doit donc pas a priori, au nom d’un principe géné- 
ral, soutenir que les prescriptions et ordonnances du Nouveau 
Testament n’ont aucune autorité pour tous les temps, mais il 
s'agit, dans chaque cas, d’éprouver la portée de ces com- 
mandements, et si rien dans la Bible ne prouve de façon obvie 
que le Christ et les apôtres n’avaient l'intention d’obliger que 
pour un temps, il faut leur obéir et les mettre en pratique. 
Qu'ils ne soient pas des moyens de salut n’enlève rien à leur 


10. Birger GERHARDSSON, Frihet och Lag enligt Paulus, dans 
Svensk kyrkotidning, 1948, n° 41, p. 635-637. 
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autorité ou validité ; l’obéissance à Dieu doit être incondi- 
tionnelle. 


Il ne nous appartient pas ici de déterminer laquelle des 
deux conceptions est la plus fidèle à Luther. Il nous suffisait 
de les opposer brièvement l’une à l’autre. 


CONCEPTION LUTHÉRIENNE DU MINISTÈRE 


Les théologiens néo-luthériens prétendent trouver une 
confirmation des conclusions auxquelles ils sont parvenus à 
partir d'une vue générale sur l’Ecriture et les rapports entre 
Loi et Evangile, dans une analyse de la situation du minis- 
tère dans l’ecclésiologie de Luther. Nous ne pouvons traiter 
dans le cadre de cet article un tel sujet qui exigerait des déve- 
loppements considérables. Résumons pourtant d’un mot cette 
argumentation. Elle est apparemment simple et repose tout 
entière sur la distinction « questions d’ordre » (nous dirions : 
de discipline) et « questions de salut », distinction qui recou- 
vre en partie celle d'institution et de fonction. Selon Luther 
et les Ecrits confessionnels (avant tout la Confession d’Augs- 
bourg), le Christ a institué trois fonctions nécessaires à l’exis- 
tence de l’Eglise : la prédication de la parole, l’administra- 
tion du baptême et de la cène. A ces fonctions (en acte), le 
Christ a attaché une promesse de salut. Il a voulu que ces 
trois fonctions soient exercées afin que le salut qu’il a mérité 
pour le monde soit donné en partage à tous les peuples et à 
toutes les générations ; d’où la nécessité d’une organisation 
de ces fonctions, ou, en d’aures termes, d’une institution ; 
mais le Christ lui-même, n’a rien précisé sur cette organi- 
sation. Celle-ci peut varier dans le temps et l’espace, d'une 
Eglise à une autre; ces variétés ne mettent pas en cause l'exis- 
tence même de l'Eglise, tant que les fonctions sont exercées. 
Le ministère institutionnel n’est qu’un simple instrument au 
service de l'Evangile. Il n’a absolument aucune valeur en soi, 
aucune autorité propre en dehors de la Parole. Il est donc 
abusif et contraire à l'Evangile de lier le salut à une forme 
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déterminée de ministère plutôt qu’à une autre ou de faire de 
l'institution une condition de l’unité de l’Eglise. L'organi- 
sation des ministères relève du seul droit humain et n'est 
rien de plus qu’une question d’opportunité. 


La vie profonde, divine, se trouve au plan de l'Evangile 
et des sacrements. En dehors de la prédication et de l’admi- 
nistration des sacrements, rien ne saurait présenter une valeur 
absolue. Les ornements liturgiques, le chant de messe, les 
évêques, les ordinations, le chapitre des cathédrales, les cou- 
tumes et usages liturgiques : rien de cela n’est mauvais en 
soi et c’est même bon dans la mesure où on le met au service 
de l'Evangile. Mais on est libre de s’en servir ou non, car 
Dieu n’y a en aucune façon attaché une promesse de salut. 
Aucune raison de principe ne saurait donc être invoquée pour 
interdire aux femmes l’accès au ministère de la Parole. Ce 
n'est qu'une question d'opportunité, qui ne met pas en cause 
« l’être » de l'Eglise. 


Cette argumentation fut sévèrement critiquée par le pro- 
fesseur Lindroth. Il nous semble pourtant qu’elle répond 
fidèlement à la pensée de Luther et à son ecclésiologie éla- 


borée selon des catégories dynamiques et non statiques. La : 


seule critique valable, selon. nous, est celle que lui adresse 
Bo Giertz : n’y a-t-il pas des structures de l’Eglise institu- 
tionnelle qui s’imposent de par le commandement du Christ 
et la volonté des apôtres, même sans annexion d’une promesse 
du Seigneur ? Luther et les Ecrits confessionnels semblent bien 
l’affirmer. Nous rejoignons là de nouveau l'immense pro- 


blème de la Loi et de son extension à l'institution empirique 
de l'Eglise. 


Cette argumentation, au moins dans ses grandes lignes, 
peut donc se réclamer de Luther et de Mélanchton. Par con- 
tre, elle s'oppose radicalement aux conceptions des exégètes 
du Nouveau Testament. Pour eux, certaines structures empi- 
riques du peuple de Dieu sont données par l’Ecriture, et, si 
l’on interprète celle-ci à partir d'elle-même, elles ont une 
valeur normative. 
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SACERDOCE ROYAL DES FIDÈLES 


À l'argumentation précédente on joint souvent celle qui 


“est fondée sur la conception luthérienne du sacerdoce des 


fidèles. Comme l’ont montré H. Lindroth et H. Lyttkens!!, 
Luther n’est jamais parvenu à rendre sa pensée parfaitement 
cohérente sur ce point. Ce cas n’est pas du reste exceptionnel 
chez lui. L'on peut affirmer, néanmoins, que Luther recon- 
naît à tous les chrétiens, sans distinction ni réserve, les mêmes 
pouvoirs et les mêmes droits, en raison de leur foi et de leur 
baptême. Tous sont également prêtres, et nul n’est plus 
élevé en dignité que les autres, aucun ne détient une autorité 
personnelle distincte des autres. Mais, en ce qui concerne 
certaines fonctions de ce sacerdoce universel, à savoir la pré- 
dication, l'administration du baptême et surtout la cène, 
Luther pense qu’il ne revient pas à tous d’exercer ce droit et 
ce pouvoir. Les chrétiens les délèguent pour le bien de ta 
communauté à ceux qui en sont les plus capables. Les citoyens 
ne s’entendent-ils pas de même pour charger l’un d’entre eux 
du soin d’administrer la cité? Aux yeux de Luther les deux 
cas sont parallèles. Le ministère officiel de l'Eglise est un 
service, il ne confère à celui qui l’exerce aucune autorité nou- 
velle, aucune dignité spéciale, aucun caractère. Celui qui 
exerce ce service reste responsable devant la communauté qui 
l'a choisi et le contrôle. 


De ce point de vue, rien ne permet d'interdire à la femme 
l’accès au ministère. Comme croyante et baptisée, elle possède 
les mêmes droits et pouvoirs que l’homme croyant et baptisé. 
Sans doute Luther refusait personnellement de voir les femmes 
exercer publiquement le ministère. Elles n’en sont pas plus 
capables que les enfants et les fous, assurait-il. Mais son refus 
n'était pas dicté par ses vues sur le sacerdoce des fidèles ; il 
l'était uniquement par des préjugés et des considérations pra- 


11. Hampus LYTTKENS, Luthers syn pa 4mbete och allmänt 
prästadôme, dans Ny kyrklig tids tidskrift, 27 (1958), n° 1-5. 
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tiques : à ses yeux, la femme manquait des qualités qu’exige 
l'exercice du ministère et il ne la croyait pas capable d'exercer 
le pouvoir du gouvernement. Il est vrai que Luther invoquait 
aussi le commandement du Seigneur. Ce commandement 
s’impose ; toutefois Luther ne l’invoquait pas pour confirmer 
une prise de position doctrinale, mais seulement pour justifier 
une décision inspirée par des raisons pratiques. 


CONCLUSION 


Ce qui donne à la crise actuelle de l'Eglise luthérienne 
suédoise une signification générale et l'empêche de n'être 
qu'un incident local, c’est qu’elle expose en pleine lumière le 
conflit toujours latent entre une théologie biblique qui refuse 
à interpréter l’Ecriture à partir de principes pris en dehors de 
la Bible et une théologie systématique d'inspiration luthérien- 
ne”. Sans doute, même les théologiens luthériens ne sont pas 
d'accord entre eux, et la discussion actuelle révèle aussi une 
tension entre une théologie qui refuse de tirer des principes 
posés par Luther des conclusions plus amples que celui-ci n’a 
personnellement consenti à le faire, et une théologie plus 
systématique qui se veut avant tout fidèle à l’esprit de Luther 
et s'efforce d'aboutir à une présentation parfaitement cohé- 
rente et logique. Malgré certaines difficultés, une théologie 
strictement élaborée à partir des vues fondamentales de Luther 
sur l’Ecriture, la Loi et l'Eglise ne permet vraisemblablement 
pas de refuser à la femme l’accès au ministère, sinon pour des 
raisons pratiques. 


Il ne nous appartient pas de porter un jugement sur ce 
débat, et seul le magistère infaillible a reçu les lumières suffi- 
santes pour déterminer le sens réel et la portée des pres- 
criptions de saint Paul. Mais, en adoptant un point de vue 
protestant, qui ne reconnaît pas de magistère et selon lequel, 


12. Cf. notre article : Problèmes luthériens vus de Suède, dans 
Istina, V (1958), p. 333-360. 
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théoriquement, seule l’Ecriture fait autorité, et par ailleurs, 
en prenant acte de l’état actuel des recherches exégétiques, 
c'était faire preuve d’une grande légèreté, nous semble-t-il, 
que de prendre l’initiative d’une mesure qui devait se traduire 
concrètement dans la vie de l'Eglise et sur laquelle il serait 
pratiquement impossible de revenir. Que, malgré tout, des 
hommes d’Eglise et des théologiens, conscients de leurs respon- 
sabilités et sincèrement religieux, aient cru devoir passer outre, 
ne s'explique à nos yeux que par le climat passionné des débats 
en cours. Personnellement nous déplorons la décision récente 
du synode de l’Eglise suédoise car elle creuse encore davantage 
le fossé déjà si large entre elle et l'Eglise catholique. En outre, 
elle a été pour beaucoup d’âmes la cause d’une douloureuse 
crise de conscience dont il n’est pas sûr qu’elle contribue au 
progrès de l'Evangile et de la vérité. 


F.-R. REFOULÉ, ©. p. 


POUR UNE THÉOLOGIE DE LA FÉMINITÉ 


Cela se passait dans l’ Ardèche il y a quelques années. Une 
jeune fille protestante se convertit au catholicisme, et la nou- 
velle aussitôt se répand. Une personne, catholique de tradition, 
s’en émeut vivement : comment peut-on changer de religion ? 
Cela ne lui semblait pas concevable. Selon elle, la religion, 
comme la patrie, la famille, et tout comme le sexe, ne se 
choisit pas. On naît dans telle religion, comme on naît garçon 
ou fille, et l’on demeure ainsi. 


L’apologue jette une certaine lumière sur une conception 
grégaire de la condition humaine qui a prévalu en humanité 
pendant des siècles ou des millénaires, et sur des continents 
entiers. Ce n’est que peu à peu que la « personne humaine » 
a conquis ses droits et ses franchises. D’admirables conversions 
témoignent aujourd’hui d’une belle maturité de la liberté 
humaine, même chez les jeunes. Une part immense du do- 
maine de ce qui était « donné» devient aujourd’hui l’objet 
d’un «choix » délibéré. Il n’est pas encore dit que même la 
patrie, réduite à n’être plus qu’une idéologie, ne soit un jour 
elle aussi, pour chacun, le résultat d’un choix. Progression ou 
régression ? De tels choix ne sont pas toujours à inscrire 
entièrement à l’actif de la liberté et de la maturité person- 
nelle. Seul ce qui est bénéfique à la personne est un progrès, 
mais tout en ces choix n'est pas contraire à la personne. 


Le féminisme, ou du moins cette forme de féminisme qui 
prétend donner à la femme les mêmes droits, les mêmes pri- 
vilèges, les mêmes fonctions aussi, qu’à l’homme, est-il un 
progrès ? Autrement dit, ce qui semblait jusqu’à présent ac- 
quis de la condition féminine peut-il aujourd’hui être mis en 
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question ? La femme peut-elle choisir entièrement les élé- 
ments de sa condition et de sa personnalité qui, jusqu’à présent, 
lui semblaient donnés tout d’un bloc ? La réponse appelle un 
certain nombre de discernements, selon le point de vue, biolo- 
gique, psychologique, philosophique et théologique, auquel 
on se place. Il est évident que la femme ne peut choisir physi- 
quement son sexe, Voilà déjà une première réponse. La psycho- 
logie moderne ajoute à cela que celle qui est femme physique- 
ment doit l’être aussi psychologiquement. Autre truisme dont 
les conséquences et les applications sont pourtant moins 
banales qu’elles n’en ont l’air. Un caractère trop viril chez 
une femme, des attitudes, des habitudes, voire une intel- 
ligence, de type masculin peuvent être le signe de certaines 
anomalies, soit de traumatismes psychiques du jeune âge, soit 
de troubles affectifs, soit d’autres causes. Pour épanouir pleine- 
ment sa personnalité, la femme doit être femme aussi dans sa 
psychologie, dans le choix de ses activités, dans la présence 
au monde de son intelligence et de son affection. 

Mais, précisément, qu'est-ce que la psychologie féminine, 
les fonctions ou activités proprement féminines ? Qu'est-ce 
qu’un caractère « trop » viril, qu'est-ce qu’une intelligence de 
type masculin ? Y aurait-il, pour la femme — comme récipro- 
quement, pour l’homme — une limite à ne pas franchir sous 
pe e de n'avoir jamais qu’une « personnalité » d’adolescent, 
ou sous peine de régresser psychologiquement ? Est-il vrai qu'il 
y a certaines données de psychologie, certains domaines d’acti- 
vités humaines, certaines missions, qui sont propres aux 
femmes, et que celles-ci n’ont pas à choisir ? Ou, du moins, 
que leur choix doit être intérieur à ces données ? Mais sur quoi 
se fonderait alors l'établissement de telles « données » ? Nous 
ne pouvons en rester à une position sentimentale et partisane, 
soit pour, soit contre. La foi n’a-t-elle donc rien à nous dire ? 
Ni la raison ? Nous allons essayer d'interroger l’une et l’autre. 


L. À LA LUMIÈRE DE NOTRE FOI : L'ÉCRITURE 


Comment Dieu, qui les a créés, voit-il l’homme et la 
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femme? Sont-ils égaux à ses yeux, malgré leur différence, 
et de quelle manière ? Les appelle-t-il à des missions diverses, 
ou au contraire à des missions communes non différenciées ? 


1. Le récit yahviste 


Dieu n’est pas resté absolument sans réponse à ces ques- 
tions, puisque dès le début de la Genèse nous est rapportée 
une tradition yahviste qui, dans une imagerie orientale et 
savoureuse, nous donne une sorte d’explication divine de la 
situation de l’homme par rapport à la femme et de la femme 
par rapport à l’homme : 


« Yahvé Dieu dit : Il n’est pas bon que l'homme soit 
seul. Il faut que je lui fasse une aide qui lui soit assortie. 
Yabvé Dieu modela encore du sol tous les animaux des 
champs et tous les oiseaux du ciel, et il les amena à l’homme 
pour voir comment celui-ci les apbellerait : chacun devait 
porter le nom que l'homme lui aurait donné. L'homme don- 
na des noms à tous Les bestiaux, aux oiseaux du ciel et à 
toutes les bêtes sauvages, mais, bour l’homme, 1l ne trouva 
pas d'aide qui lui fut assortie. Alors Yabvé Dieu fit tomber 
un profond sommeil sur l'homme, qui s'endormit. IL prit 
une de ses côtes et referma la chair à la place. Puis, de la 
côte, qu'il avait tirée de l'homme, Yahvé Dieu façonna la 
femme et l'amena à l'homme. Alors celui-ci S'écria : Voici 
Vos de mes os et la chair de ma chair. Celle-ci sera Istâhj 
(femme) parce qu'elle à été tirée de l’Isch (homme). C’est 
pourquoi l'homme quitte son père et sa mère et s'attache à 
sa femme, et ils deviennent une seule chair. Or tous deux 
étaient nus, l'homme et la femme, et ils n'avaient bas honte 
l'un de l'autre » (Gen., 2, 18-25). 


Ce récit, très primitif, contient un certain nombre d’ensei- 


gnements qui intéressent la condition de la femme, le mariage, 
l'état originel de l'humanité avant le péché. 


Au sujet de la femme, le récit suggère qu’elle est l’égale 
de l’homme et que l’un et l’autre sont en quelque sorte 
complémentaires. L'égalité est manifestée par la décision 
divine de donner à l’homme une aide semblable à lui et « qui 
lui soit assortie ». L'homme ne reconnaît ni cette aide ni cette 
ressemblance parmi tous les animaux que Dieu fait passer de- 
vant lui. Ceux-ci ne sont pas de son niveau. Mais l’homme se 
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reconnaît en celle que Dieu fait de sa côte et de sa chair. La 
« côte » en Orient est, en effet, une expression qui désigne un 
compagnon inséparable, une assistance amicale. Dire de quel- 
qu'un : il est « ma côte» ou « mon côté », c’est dire : il est 
mon ami intime avec qui je vis constamment. Quant à la for- 
mule «os de mes os et chair de mes chairs», elle est assez 
parlante par elle-même ; c’est un hébraïsme qui désigne l'unité 
très profonde de deux êtres de même nature. Le récit de la 
Genèse, maintes fois repris par l’Ecriture, veut donc signifier, 
dans le langage et l'imagerie qui convenaient aux auditeurs 
du temps de Moïse, que l’homme et la femme sont deux 
êtres égaux, de la même nature humaine. 


Conclusion banale ? Oui, et dont l'évidence n'aurait jamais 
dû être rappelée. Mais il est de fait qu’elle l’a été. Malgré 
l'intention divine, et en dehors de quelques très rares cas, d’ail- 
leurs quelquefois ambigus, de matriarcat, « toutes les sociétés 
primitives sont polygames », écrit un des derniers historiens 
de la condition de la femme à travers les âges, le P. Rondet’. 
Et il ajoute immédiatement : « Dans ces sociétés, la femme 
est considérée comme un être inférieur ». 


Peut-être l’auteur inspiré voulut-il réagir en son temps 
contre une telle mentalité. Il n’eut cependant qu’un succès 
relatif puisque, même dans le peuple de la Bible, la polygamie 
deviendra en quelque sorte institutionnelle. Jésus devra, une 
fois encore, invoquer le texte de la tradition yahviste, pour 
dénoncer, en pratique comme en doctrine, la polygamie, la 
répudiation, le divorce. Si Moïse vous « a permis de rédiger 
un acte de divorce et de répudier » (Marc, 10, 4), ce n’est pas 
que cela plut à Dieu, « c’est en raison de votre dureté de cœur 
qu’il a écrit pour vous cette prescription. Mais à l’origine de la 
création Dieu les fit homme et femme. Ainsi donc l’homme 
quittera son père et sa mère et les deux ne feront qu’une seule 


1. H. RONDET, s. j., Eléments pour une théologie de la femme, 
dans Nouvelle Revue Théologique, t. 79 (1957), p. 915-940 (p. 916). 
Le titre de l’article dépasse un peu son contenu. Il consiste principale- 
ment en une histoire, surtout d’ailleurs à travers la Bible, de la condi- 
tion féminine. 
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chair. Ainsi ils ne sont plus deux mais une seule chair. Eh 
bien ! ce que Dieu a uni, l’homme ne doit point le séparer » 
(Marc, 10, 5). L'égalité dans l’union conjugale est absolue : il 
n'y a pas de privilège pour l’un ou l’autre parti. « Quiconque 
répudie sa femme et en épouse une autre commet un adultère 
à l'égard de la première ; et si une femme répudie son mari 
et en épouse un autre, elle commet un adultère» (Marc, 10, 
11-12). L'égalité personnelle de l’homme et de la femme nous 
semblait évidente : nous devons plutôt dire qu’elle est, ou 
qu’elle sera, le résultat d’une lente maturation du germe évan- 
gélique semé il y a deux mille ans, mais constamment gêné 
dans sa croissance par la vitalité permanente des institutions, 
des coutumes et des mentalités païennes au sein desquelles :l 
se développe. 


Le germe a-t-il donné, même parmi nous, chrétiens de 
France, toute sa mesure ? On pourrait en douter en constatant 
que dans la langue française elle-même se retrouve un signe 
de cette mentalité où l’homme est considéré comme l'être 
humain par excellence, et la femme seulement comme «le 
second sexe », selon l'expression juste de Simone de Beauvoir. 
Nous n'avons pas de terme, comme l'allemand Mensch, pour 
désigner l'être humain, homme ou femme, en tant que sim- 
plement humain. Ou du moins, c’est notre même mot, homme, 
qui nous sert alors. Ce sens double, et parfois si incommode, 
du mot homme n’est pas sans résonance psychologique chez 
tous ceux qui sont appelés à s'exprimer d’une double façon à 
travers ce mot unique. Mais chacun pourrait multiplier indé- 
finiment ce genre de remarques, non seulement à propos du 
vocabulaire, mais aussi à propos de certaines coutumes ou de 
certains comportements. Ces observations ont tant de fois été 
faites qu’il est inutile d’y revenir. 


Le récit de la Genèse ne signifie pas cependant que tout 
soit égal entre l’homme et la femme. Nous voyons bien qu’ils 
n'ont pas été créés en même temps. « Adam a été créé le pre- 
mier, Eve ensuite » (1 Tim., 2, 13). C’est Adam qui découvre 
celle qu'il reconnaît pour sa compagne de vie et qui lui donne 
son nom. « L'homme n'a pas été tiré de la femme, dit saint 


Li 
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Paul en un texte qui ne fait que commenter la Genèse, mais la 
femme de l’homme; et l'homme n’a pas été créé pour la femme, 
mais la femme pour l’homme» (1 Cor., 11, 8-9). Ne pressons 
pas, plus que le texte ne le fait, le sens de « pour ». Saint Paul 
rappelle simplement qu'Adam cherchait une compagne de vie, 
et qu’il la trouva en Eve. Ce n'est pas celle-ci qui chercha ni 
à celle-ci qu'Adam fut amené. C’est tout ce que dit le texte. 
Il suggère que même en l’état de justice originelle, l’homme 
aurait eu autorité dans le mariage et que la femme aurait 
accepté librement cette soumission conforme au dessein de 
Dieu sur le couple. L'homme n’a pas à tirer vanité d’un rôle 
qui lui est donné par Dieu, pas plus qu'il ne peut s’en 
démettre. Ce n’est pas de sa faute s’il est homme et si Dieu a 
établi qu’il aurait telle fonction dans le mariage et la femme 
telle autre. Si les fonctions sont différentes, les personnes sont 
égales. Et d’ailleurs, ajoute saint Paul, « si la femme a été 
tirée de l’homme, l’homme a son tour naît de la femme, et 
tout vient de Dieu » (1 Cor., 11, 12). L'un et l’autre ont été 
créés « à l’image de Dieu » (Gen., 1, 27). 

Nous en avons assez dit du mariage au sujet duquel ce 
texte comporte aussi, comme nous l’avions annoncé, un 
enseignement. Le fait que l’Ecriture (cf. Malachie, 2, 15) et, 
en particulier, l'Evangile (Mar. 19, 5; Marc, 10, 7) et 
les Epîtres de saint Paul (1 Cor., 6, 16; Eph., 5, 31) tirent 
argument de ce texte en faveur de l’unité conjugale, nous 
montre que la tradition biblique interprétait ce passage de 
façon très ferme et constante. 


Notre récit comporte enfin une troisième leçon sur l’état 
originel de l'humanité avant le péché. Adam et Eve ignorent 
la honte et la crainte, que nous appelons vergogne, de ce qui 
est spirituellement laid. Tout est beau pour eux, de ce qui a 
été créé par Dieu, et leur dilection n’eût connu aucun obscur- 
cissement ni aucun obstacle à l’amour spirituel. La virginité en 
cet état n’eût joui d'aucun privilège. Le rôle du mariage n'eût 
pas été de conserver l'espèce mais d’accroître les amis de Dieu 
et les esprits, dans cette humanité dont même en dehors du 
péché aucun esprit particulier n'épuise les ressources. 
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Mais la faute vint, et avec elle son salaire qui est la mort ; 
et les sanctions particulières qui concernent l’homme et la 
femme. L'homme est atteint dans son travail. La femme, 
parce qu'elle fut créée pour être épouse et « mère des vivants » 
(Gen., 3, 20) est atteinte dans ce double rôle (Gen., 3, 16). 


2. La tradition du récit yahviste 


Nous ne pouvons cependant en rester à cet enseignement 
que la seule considération du récit peut nous donner. La Parole 
de Dieu contient souvent plus que ce qu'une première audi- 
tion, ou une première lecture, peut nous apprendre. Jetée 
dans le cœur et la mémoire des hommes, elle fait son chemin 
tout au long de l’histoire d'Israël. Parole simple et, appa- 
remment, de peu de densité pour les premiers auditeurs, la 
voilà qui est reprise par les prophètes, commentée, expliquée, 
élevée au rang de symbole religieux et grosse d'enseignements 
prophétiques. Dieu la conduit mystérieusement, la confrontant 
sans cesse aux événements et au souvenir des hommes, pour 
que soient perçus tous ses échos, pour que soient rendues sen- 
sibles toutes les harmoniques de sa pleine compréhension. Ainsi 
de la « manne », nourriture terrestre que Dieu promet à Moïse 
au désert, qui devient ensuite le symbole des attentions de la 
Providence prenant soin de son peuple, puis le symbole des 
secours de Dieu et de la nourriture divine, puis, en saint Jean 
(chapitre 6), le signe du salut, de la foi en Jésus, de l’eucha- 
ristie. Ainsi de l’inimitié entre le serpent et la Femme (Ger., 
3, 15), en laquelle la tradition, à la suite de saint Jean (Apoc., 
12, 13-17), découvrira une prophétie mariale et messianique. 
Ainsi encore de notre récit yahviste qui, au terme de la tradi- 
tion biblique, en saint Paul, constitue l’image des rapports de 
Dieu et de l'humanité sauvée. « Voici donc, écrit saint Paul 
aux Ephésiens, que l'homme quittera son père et sa mère pour 
s'attacher à sa femme, et les deux ne seront qu’une seule chair, 
ce mystère est de grande portée ; je veux dire qu’il s'applique 
au Christ et à l'Eglise » (Eph., 5, 31-32). Dans le récit yah- 
viste, saint Paul, et après lui toute la tradition de l’Eglise, a 
découvert une préfiguration prophétique de l’union du Christ 
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et de l’Eglise. Ce « dessein bienveillant » (Eph., 1, 9) de Dieu, 
si longtemps caché, à maintenant été dévoilé, et Paul le révèle 
(cf. Eph., 9, 3). Ainsi donc Adam était, selon saint Paul, « la 
figure de celui qui devait venir» (Rom., 5, 14), ce que Ter- 
tullien commente en disant que lorsque Dieu façonna Adam, 
« c'est au Christ homme qu’il pensait, au Christ qui devait être 
un jour ce qu'était ce limon et cette chair »?. Quant à Eve, 
sortie du côté d'Adam, elle préfigurait cette Eve nouvelle, 
l'Eglise, sortie du côté du Christ dormant sur la Croix. Saint 


_ Jean nous dit, en effet, que du côté du Christ « sortit du sang 


et de l’eau » (19, 34), symboles de l’eucharistie et du baptême, 
les deux sacrements qui signifient, et même constituent, 
l'Eglise. 

Si l’on avait demandé aux Pères de l'Eglise” pourquoi Dieu 
a créé l’homme « homme et femme », ils auraient répondu : 
c'est pour rendre sensible au cœur des humains le mystère de 
leur salut. Dieu aime son peuple comme l'époux aime son 
épouse. Et comme l’époux s'attache à son épouse de sorte qu’ils 
deviennent «ensemble un seul être vivant», ainsi Dieu s'at- 
tache à l’humanité qu’il veut sauver et ils forment ensemble 
un seul Corps, le Corps du Christ. 

Dans une homélie fameuse sur «le voile de Moïse» (cf. 
2 Cor., 3, 13 et Ex., 34, 33-35), Jacques de Saroug, évêque 
syriaque du VI° siècle, explique ainsi le « mystère » : 

« Moïse (l'auteur de la Genèse), le visage dévoilé, con- 
temblait le Christ et l'Eglise; l'un 1l l'appela Homme, et 
l'autre : Femme. 

… Après les fêtes nuptiales, vient Paul. Il vit le voile 
étendu sur la splendeur et le souleva : il révéla le Christ et 


son Eglise à tout l'Univers et les montra comme étant ceux 
que Moïse avait décrits dans sa vision probhétique. L'Apôtre 


2. De resurrectione carmis, P. L., 2, 802. 

3. Mettons à part toutefois les Pères cappadociens. Saint Gré- 
goire de Nysse pensait que la distinction des sexes avait été introduite 
par le fait du péché. Saint Thomas d'Aquin, avec une belle santé 
théologique, déclare au contraire : « Rien de ce qui dans l’homme 


- appartient à sa nature n'a été enlevé ou ajouté par le fait du péché » 


(Somme théologique, la, q. 98, a. 2). 
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s'écria dans un élan d'enthousiasme : ce mystère est grand. Il 
révéla qui représentait cette image voilée abbelée par la 
prophétie l'Homme et la Femme : Je le sais, c'est le Christ 
et son Eglise qui des deux sont devenus un. 

Le voile sur le visage de Moïse a enfin disparu. Venez 
tous voir cette splendeur qu'on ne peut se lasser d'admirer ! 
Le grand mystère, caché jusqu'ici, est enfin mis en lumière. 
Que les convives de la noce se réjouissent à la vue de la 
beauté de l'époux et de l'épouse ! 

Le fiancé à amené la fille de la lumière dans un nou- 
veau sein maternel ; l'eau prédestinée du baptême la conçut 
et l'enfanta. Lui se trouve dans l’eau et l'apbelle à lui — elle 
descend, l’attire, sort de l’eau et le reçoit (cf. Eph,, 5, 26-27), 
tout cela pour que soit vérifiée la parole de Moïse que de 
deux ils sont devenus un. Par l’eau se noue entre l'époux et 
l'épouse un lien de pureté et de sainteté ; ils deviennent un 
dans l'unité de l'Esprit par le baptême. 

… Le prophète appelle Eve mère de tous les vivants. 
Qui donc serait cette mère de tous les vivants sinon le 
baptême ? La compagne d'Adam enfanta… des êtres voués à 
la mort; cette vierge spirituelle (l'Eglise) enfante des vivants. 
Du côté d'Adam sortit la femme qui enfanta des mortels, 
alors que ceux qu'enfante l'Eglise, l'épouse du Christ, sont 
immortels. Par le crucifiement, 1l réalise ce qu'indiquent 
les images et 1l se révèle lui-même comme le mystère que 
jusqu'alors dissimulait le voile »*. 


La prophétie de l’auteur de la Genèse et la révélation qu’en 
eut saint Paul au terme de la tradition biblique apparaissent 
dans une lumière plus vive encore si nous confrontons l’his- 
toire religieuse d'Israël avec celle des autres religions contem- 
poraines de Moïse. Que ce soit en Egypte avec Isis et Osiris, 
à Babylone avec Tammuz et Istar, en Canaan avec Baal et 
Astarté, ou ailleurs, les païens ne font aucune difficulté à 
transposer parmi les dieux eux-mêmes la division des sexes, et 
les sentiments, les passions et les luttes que, de fait, cette 
distinction évoque. Rien de semblable en Israël. Dieu est 
unique. Il n’a ni concurrent ni parèdre”. Mais le Dieu trans- 


À. Homélie sur le voile de Moïse, trad. dans Dieu vivant, n. 12, 
p. 53-62. 

5. Parèdre : divinité inférieure ayant sa statue auprès d'un dieu 
plus puissant (N. D. L.R.). 
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cendant et solitaire contracte avec son peuple une alliance que 
les prophètes présentent en termes d'amour conjugal. Le 
sommet de la révélation est atteint lorsqu'apparaissent mysté- 
rieusement, dans le Cantique des Cantiques, souvent repris 
par la suite, sous le voile de l’Epoux et de l’Epouse, Dieu et 
l'humanité sauvée à la recherche en quelque sorte de leur être 
unique. Le Cantique est alors l'annonce prophétique de ce qui 
se réalisera lorsque le Verbe de Dieu prendra chair dans le sein 
de Marie. 


Adam et Eve, l’homme et la femme, sont pour la tradition 
biblique les signes évocateurs de l’amour de Dieu pour son 
humanité. La division des sexes, même si, matériellement, elle 
pouvait être « expliquée » par la longue évolution animale qui 
précéda l'apparition sur terre des premiers humains, trouve 
dans le mystère du Christ et de l'Eglise — qui est le Dessein 
de Dieu enfin manifesté — sa dernière et religieuse explication. 


+ 
+ % 


Si telle est la révélation du mystère d'Adam et d’Eve, 
pouvons-nous y trouver une indication providentielle sur la 
vocation particulière de l’un et de l’autre sexe ? Le fait pour 
l'homme d’être signe du Christ, et pour la femme d’être 
figure de l’Eglise, confère-t-il à chacun une mission différente 
et particulière ? Là encore nous devons être attentifs à toute 
la tradition de l’Eglise comprenant et assimilant l’enseignement 
de Moïse, des prophètes, de saint Paul. 


À vrai dire, si l’homme et la femme ont, comme nous 
venons de le voir, une mission objective différente, puisque, 
grâce à eux, nous pouvons prendre intelligence, partiellement 
mais réellement, du mystère du Christ et de l'Eglise, cette sorte 
de mission se situe au plan du signe ou du symbole. L'homme 
est le signe du Christ, la femme celui de l'Eglise. Au plan des 


6. Nous avons essayé de développer ce point dans notre article : 
Le mystère de l'homme et de la femme, dans La Vie Spirituelle, maï 
1949, p. 463-490, dont nous reprenons ici la partie essentielle. 
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réalités intérieures et spirituelles au contraire «il n’y a plus 
ni homme ni femme» (Gal, 3, 28). L'un et l’autre sont 
appelés à une béatitude où la distinction des sexes aura perdu 
sa place et son sens : « À la résurrection. on est comme des 
anges dans le ciel» (Mat, 22, 30). Toute âme fidèle est dès 
maintenant réellement, quel que soit le symbolisme évocateur 
de celui qui est homme ou de celle qui est femme, épouse du 
Christ dans l'Eglise, comme également tout membre du Christ, 
homme ou femme, « a revêtu l’homme nouveau dont le renou- 
vellement se fait en proportion de l'intelligence spirituelle à 
l’image de son Créateur» (Col, 3, 9-10). L'homme et la 
femme ne sont-ils donc pas affectés, dans leurs vocations res- 
pectives et leurs cheminements vers Dieu, du fait qu’ils sont 
appelés à signiñer seulement l’un ou l’autre des côtés du 
dyptique mystérieux : le Christ ou l'Eglise ? 


Il serait téméraire de nier qu'il y ait diversité de vocations 
puisque jamais l'Eglise, en sa liturgie, n'utilise l’image des noces 
lorsqu'elle veut célébrer les dons et les perfections d’un saint, 
tandis qu’elle considère invariablement la sainteté des femmes 
comme l'épanouissement en elles de ces épousailles spirituelles 
qu'elles ont contractées avec leur Epoux et Seigneur. Inver- 
sement les textes liturgiques des fêtes des bienheureux martyrs 
et confesseurs foisonnent d’expressions utilisant et développant 
l'image de « l’homme nouveau », tandis que cette image n’ap- 
paraît pas dans les offices des vierges et des saintes femmes. 
L'Eglise attribue aux hommes béatifiés des psaumes, des ora- 
cles prophétiques, des privilèges ou qualités qui s'appliquent 
d'abord au Christ et à ses confesseurs — bien que, il va sans 
dire, plus parfaitement au Christ. Que l’on songe par exemple 
à l’utilisation liturgique du Psawme 109, ou à celle du verset 
prophétique d’Ecclésiastique, 45, 30. Mais le fait est plus mani- 
feste encore aux fêtes des vierges et des saintes femmes. Que 
ce soit au commun des vierges avec l’antienne Veni Sponsa 
Christi, ou que ce soit en des solennités particulières, la liturgie 
est pleine de chants ou de prières, tels que «sponsus amat 
sponsam... » : l’Epoux aime son épouse ; et l’Eglise de chanter : 
« Vierge prudente et vigilante comme tu es belle avec cet 
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Epoux qui t'a choisie du milieu du monde ! » ; « Salut, Cathe- 
rine, perle des vierges ; glorieuse épouse du Roi des rois! » 
(fête de sainte Catherine d'Alexandrie). « O Lucie, épouse du 
Christ », répète plusieurs fois la liturgie en la fête de ia jeune 
martyre de Syracuse. 


Tout cela signihe quelque chose. Les noces du Christ avec 
l’âme s'expriment mieux dans la vie des vierges et des saintes 
femmes puisqu’invariablement l'Eglise célèbre ce mystère en 
leurs fêtes et s’en abstient ailleurs. Le mystère du Christ, roi, 
prophète, médiateur, juge, Homme nouveau, Nouvel Adam, 
s'exprime mieux chez les hommes puisque l'Eglise y revient 
inlassablement dans les offices de ses confesseurs. L'Eglise 
donnerait-elle donc une si grande importance au signe seu- 
lement, ou à la figure, que le traitement des uns et des autres 
soit différent ? 


Non pas. Cet éloge différent des uns et des autres corres- 
pond à des réalités intérieures et spirituelles diverses qui sont 
les chemins d’accès à Dieu, ou les rôles, les vocations ou les 
missions, différents, départis aux uns et aux autres. Expliquons- 
nous. 

La théologie sacramentaire distingue communément trois 
plans, ou trois degrés de profondeur. A la surface apparaît ce 
qui est «signe seulement », le sacramentum tantum ; c'est 
simplement le signe extérieur. Par exemples, l’ablution d'eau 
accompagnée de la formule, pour le baptême ; les paroles et 
gestes des époux indiquant leur consentement mutuel, pour le 
mariage ; la consécration des espèces pour l’eucharistie. À un 
degré plus profond, se situe la res ef sacramentum qui est à 
la fois « réalité signifiée et signe d’une réalité plus profonde ». 
Par exemples, le caractère baptismal, réalité signifiée par le 
rite, et signe de la grâce; l’union indissoluble des époux, 
signifiée également par le rite, et signe de la grâce sacramen- 
telle qui sanctiñie chacun des époux; la réalité présente du 
Corps du Christ, réalité signifiée par le rite consécratoire de 
l'eucharistie, et signifiant l’unité des membres communiant au 
sacrement. Enfin, au degré ultime de profondeur, se trouve la 
res tantum, réalité de grâce, qui est signifiée par le sacramen- 


137 LA FEMME 


tum et la res et sacramentum, et qui, n'étant pas signe, ne 
renvoie à aucune autre réalité qu’elle-même. 


Ces trois plans de réalités, ou de significations, se retrou- 
vent d’une certaine façon dans le «mystère » d’Adam et 
d'Eve. Au plan du signe seulement, l'un représente le Christ 
et l’autre l'Eglise. Au plan ultime de la réalité seulement, 
chacun, homme ou femme, est appelé à partager la même vie 
divine, la même béatitude, à être membre du Christ, et à 
participer dans l'Eglise aux épousailles spirituelles et invi- 
sibles de celle-ci avec le Christ. Mais il existe aussi un plan 
intermédiaire. L'homme et la femme ne font pas que repré- 
senter extérieurement le mystère du Christ et de l’Eglise ; ils 
le représentent aussi intérieurement, par leurs psychologies, 
leurs attitudes intérieures, leurs orientations religieuses diverses, 
correspondant précisément à ce qu'ils signifient extérieurement. 
N'est-ce pas par les comportements spirituels soit des hommes, 
soit des femmes, beaucoup plus ordinairement que par ce qui 
est simplement extérieur et visible, que le double mystère du 
Christ et de l'Eglise nous est rendu spirituellement sensible ? 
Entre l’image purement extérieure de l’homme et de la femme, 
d'une part, et la réalité de vie divine, purement intérieure et 
en définitive identique, des âmes, d’autre part, les psycho- 
logies, les orientations spirituelles, les activités préférentielles 
ménagent une sorte de plan intermédiaire où peuvent se véri- 
fier des vocations, ou plutôt des missions, particulières aux 
hommes ou aux femmes, que l’Eglise a toujours si bien et si 
particulièrement honorées que son éloge de la sainteté est sou- 
vent l’écho de ces missions ou fonctions particulières qu’elle 
reconnaît aux uns et aux autres. Dieu nous parle non seu- 
lement avec des mots humains, mais aussi avec les êtres qu’il 
crée. Si la femme est pour nous un signe, une Parole de Dieu, 
grâce à quoi nous sofnmes introduits dans le dessein de salut 
que Dieu a inventé et qu’il nous présente sous le signe de 
l’union nuptiale de son Fils et de l’Eglise, ce n’est pas seu- 
lement certes par les traits extérieurs de la femme, mais surtout, 
il va sans dire, par ce que celle-ci représente dans une union 
conjugale. Telle est l'épouse passionnément aimée dans le cœur 
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de son époux, telle est l'Eglise dans le cœur du Fils de Dieu. 


Si la femme est par nature cette parole dont Dieu se sert 
pour nous apprendre cet amour unique qu’il a pour sa créature, 
la grâce divine n’a pas à changer la nature de la femme, que 
Dieu à faite pour nous parler ainsi. La grâce consacre en quel- 
que sorte le dessein de Dieu, et, spontanément, elle indique 
à la femme sa mission propre et le message qu’elle est appelée 


& 


à livrer au monde. 


Aussi voyons-nous que si tous, hommes ou femmes, ont 
même vocation profonde et éternelle, si tous sont spirituel- 
lement « épouses » du Roi des cieux, les uns et les autres sont 
appelés dans l'Eglise à des missions différentes. L'homme gou- 
verne, il devient prêtre, il enseigne. Aucune femme n’a encore 
été nommée docteur de l'Eglise, bien que beaucoup sans doute 
aient eu des choses de la foi une intelligence supérieure à celle 
de certains hommes, peut-être même de certains docteurs. 
Aucune femme ne devint jamais prêtre, ni évêque, même 
Marie; la mère de Jésus, qui jamais n’a été dite prêtre, ou 
apôtre, ou pasteur. Un énorme ouvrage a été composé ces 
dernières années pour inventorier la tradition et y chercher 
quelque appui à la fameuse formule de la « Vierge-prêtre ». 
Ce fut en vain. Marie pour autant n’est pas moins grande que 
les saints évêques et pasteurs. Marie est la mère de tous les 
prêtres. Autre est le service qu’apporte l’homme à l'Eglise, autre 
celui qu’apporte la femme. 


Le rôle social de la femme est de faire apparaître para- 
doxalement cette vie cachée avec le Christ en Dieu (Col., 3, 3) 
qui est l'essentiel de notre religion. Il est de représenter en 
quelque sorte la vocation religieuse de toute l'humanité en face 
de Dieu. La femme est le sexe religieux. L'homme est, par 
nature si l’on peut dire, dans une situation moins privilégiée 
puisque la tendance autonomiste de son tempérament ne le 
porte pas à se renoncer, à se démettre de lui-même, à se référer 
à un autre qu’à lui-même. Et cependant, il n’y a de perfection 
spirituelle que là où ce désistement de soi est consenti, là où 
est reçu et accepté d'un Autre le salut. Sans doute la grâce 
transcende-t-elle ces données de nature, et elle est capable 
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d'opérer les mêmes désistements de soi, les mêmes attitudes 
d’accueil chez l’homme et chez la femme. Mais au plan inter- 
médiaire où la grâce fait son chemin peu à peu dans les cœurs, 
une sorte de témoignage différent apparaît dans les intelli- 
gences particulières et les sensibilités des uns et des autres, 
dans leurs activités, leurs fonctions et leurs rôles. Aussi les 
cérémonies de vêture elles-mêmes, les consécrations ou pro- 
fessions, sont-elles différentes selon qu'il s’agit d'un homme ou 
d’une femme. Même dans le sacrement de mariage, où pour- 
tant l’homme et la femme s'engagent pareillement et récipro- 
quement, certaines paroles du rituel ou certaines bénédictions, 
sont différentes selon qu'il s’agit de l'époux ou de l’épouse. 
Gertrude von Le Fort a raison de conclure que toute vocation 
de la femme chrétienne est placée sous le signe du voile. 
Que ce soit pour sa première communion, pour ses fiançailles, 
son mariage, son veuvage, pour son entrée en religion ou sa 
profession, la femme reçoit ou porte Le voile. C’est son signe 
dans l'Eglise. C’est ce qui montre en quelque sorte sa #4s5ion 
aux yeux de tous. Etre vraiment femme, dans l'Eglise, c’est 
être donnée au Christ et mettre au service de ce don intérieur 
toutes les ressources de son cœur, de son intelligence, de ses 
inclinations naturelles. 


II. À LA LUMIÈRE DE NOTRE RAISON : LA CRÉATION DE DIEU 


Cette conclusion suffit-elle ? Ne pouvons-nous aller plus 
Join et rejoindre la tradition de l’Eglise par une autre voie ? 


Nous avons en effet interrogé l’Ecriture où Dieu nous a 
parlé, par l’auteur du récit de la Genèse et par saint Paul prin- 
cipalement. Nous en avons tiré un certain nombre de leçons 
touchant l'égalité des personnes — hommes ou femmes —, 
l'unité et l’indissolubilité de l’union conjugale, la beauté ori- 
ginelle de la création et la signification prophétique de la 
division des sexes, la mission providentielle de la femme. 
Mais Dieu ne nous parle pas seulement par ce qui est écrit, 
par le Livre que nous transmet l'Eglise. Il nous parle, en 
dehors de tous mots humains, par sa création elle-même C’est 
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lui qui a créé les natures. Nous ne pouvons le nier. Celles-ci 
nous parlent de la part de Dieu, même avant que Dieu ne 
sen serve, en quelque sorte, pour nous évoquer son dessein 
de salut. À nous de découvrir les lois inscrites par Dieu en 
ces natures, ou leur droit : le droit de nature. 


Sans doute cette méthode court-elle un certain risque. Nos 
conclusions ne sont pas aussi assurées que lorsque Dieu nous 
parle clairement avec des mots de notre propre langue. Mais 
toute Parole de Dieu, précisément parce qu’elle vient de Dieu, 
est difficile à entendre parfaitement, et si notre recherche est 
malaisée, ce n'est pas une raison pour ne prêter aucune 
attention à cette « Parole de Dieu» qui est simplement son 
œuvre. Disons simplement que notre connaissance de la 
nature, ou de son droit, est susceptible de progrès constant et 
que nos conclusions seront ici toujours subordonnées à l’état 
de notre connaissance de la nature. 


La nature humaine intéressant toutes sortes de disciplines 
— presque toutes d’un certain point de vue! — notre enquête 
serait infinie si nous ne nous limitions immédiatement. Nous 
interrogerons donc, à titre de symboles, et dans la mesure 
limitée qui intéresse un tel article, trois seulement de ces 
disciplines : la biologie, la psychologie, la philosophie. 


1. La biologie 


La femme est faite pour être mère : voilà ce que nous 
apprend la biologie. En cela, elle rejoint parfaitement l’ensei- 
gnement de l’Ecriture qui, depuis le verset de la Genèse 
« Soyez féconds, multipliez » (1,28), jusqu’à l'avertissement de 
saint Paul : « La femme sera sauvée par sa maternité » (1 Tim, 
2,15) peut se résumer dans ces trois mots du Psaume 12618 
Merces, fructus ventris : c'est récompense de Dieu que le fruit 
des entrailles. La bénédiction est originellement un don de 
fécondité, la malédiction une privation de ce don. 


Toute la nature biologique de la femme est ordonnée, 
organisée, en vue de cette maternité. Son corps est à la fois 
semblable et tout différent de celui de l’homme. Pas ur 
cheveu, pas une cellule du corps, pas un battement de cœur 
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en lesquels ne puissent se reconnaître et la similitude et la 
différence. Cela signifie bien quelque chose. 

On dit de la femme qu'elle est « le sexe faible ». C'est 
souligner une différence — la faiblesse relative de certains 
muscles ou la moindre grosseur des os — sans indiquer 
la différence contraire. Les observations et enquêtes de la 
biologie nous signalent qu'en de nombreux domaines la 
femme est, par nature, — sauf exceptions individuelles — 
plus «forte» que l’homme. Ainsi voyons-nous que la femme 
est capable de veiller plus aisément et plus longuement que 
l'homme au chevet d’un malade, que la femme est capable 
d'une grande persévérance, qui défie souvent celle de l’hom- 
me, d’une grande patience vis-à-vis des enfants, des vieillards, 
des infirmes et anormaux, que la femme est plus douée pour 
l'observation concrète des personnes, plus attentive aux 
détails des tempéraments, des attitudes, des comportements. 

Pour ne pas multiplier indéfiniment ces observations que 
tout le monde connaît, rappelons seulement ici ce qu’on peut 
appeler la loi de longévité plus grande de la femme. C'est un 
fait que les filles naissent un peu moins nombreuses que les 
garçons, que l'égalité du nombre des uns et des autres se 
produit, en temps de paix, dans les grandes nations où les 
statistiques ont été faites, vers les trente ans, et que le 
nombre de femme va ensuité en augmentant sans cesse par 
rapport à celui des hommes. En France, on compte que la 
moyenne d'âge des garçons naissant en 1959 sera de 68 ans, 
tandis que celle des femmes sera de 72 ans : cette « espérance 
de vie» ne tenant pas compte évidemment des guerres pos- 
sibles ou des cataclysmes imprévisibles. 

Mais, justement, il se fait qu’il y a souvent des guerres, 
par exemple, et que le nombres d'hommes de chaque peuple 
diminue bien avant l’âge moyen qui est normal. C'est un fait. 
D’où vient donc ce fait ? Serait-il vrai que, si la guerre est 
revenue si souvent jusqu’à nos jours, c’est qu'elle ne déplaisait 
pas entièrement ni absolument aux hommes ? Après la guerre, 
ou plutôt en même temps que la guerre, on accuse aujour- 
d’hui l'alcoolisme, qui, en effet, tue beaucoup d'hommes. 
Mais comment se fait-il qu’il n’y ait pas de fléaux mortels à 
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dénoncer pour le sexe féminin, en dehors de ceux que personne 
ne choisit ? Faudrait-il dire qu’il y a chez l’homme un moindre 
vouloir vivre biologique et un abandon plus facile de lui- 
même devant la mort? On l’a dit, en effet, et il semble que 
le raisonnement soit fondé. 

Dans une étude récente sur le suicide, une revue, consi- 
dérant toute une série de cas de suicides, ajoutait à son enquête 
les fameux « actes manqués ». Que par exemple, un homme — 
ou une femme — soit quelque peu désespéré, ou soit sous 
l'emprise d’un immense sentiment de culpabilité, ou atroce- 
ment triste et dégoûté de son action, et qu’une « occasion » se 
présente sans qu’il l’ait nullement cherchée, l'accident est vite 
arrivé... L’auto se fracasse contre un arbre sans que le conduc- 
teur ait eu le pouvoir — ou le goût — de réagir à temps ; ou il 
se laisse tuer par l'ennemi qui survient, trop heureux peut-être 
d’être ainsi délivré d’une vie qui lui pèse ; ou il prend un ris- 
que stupide, non raisonnable, qu'il n'aurait pas pris un autre 
jour, et qui se solde par un accident mortel. Ainsi la surmor- 
talité des hommes ne serait que le phénomène particulier 
d’une loi plus générale : le moindre vouloir-vivre de l’homme, 
la moins grande résistance à la mort, aux maladies et aux 
épreuves, dont la surmortalité suicidaire (on compte générale- 
ment trois suicides d'hommes pour un suicide de femme) n’est 
aussi qu’un cas particulier”. 


Nous voyons donc bien qu'il n’y a pas de faiblesses que d’un 
seul côté. Forces et faiblesses sont ordonnées en vue d’une fin 
— qui, chez la femme, est la maternité, et lui dicte en quel- 
que sorte, au moins d’une façon générale, sa mission. 


2. La psychologie 

Les tenants d’un certain féminisme, le plus extrême de 
tous, pensent qu’il n’y a pas de psychologie féminine, ou du 
moins que ce que l’on appelle ainsi n’est que l’héritage de 
certaines coutumes ou de certains comportements sociaux, que 


7. Cf. à ce sujet la revue Problèmes, n. 58-59, Avril-Mai 1959 
(p. 33), entièrement consacrée au suicide. 
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d’autres comportements pourraient totalement transformer. 
Cette opinion fait peu de cas de la profondeur d’enracinement 
dans l'être et la nature de la femme — y compris, et même 
en premier lieu sa psychologie — de la fin qui lui est départie 
et qui est la maternité. Que celle-ci soit réelle et physique, ou 
adoptive, ou spirituelle, elle est en quelque sorte un pôle vers 
lequel s’inclinent les manières d’être, de penser, de regarder 
le monde, de juger. de la femme. S’il y a égalité des person- 
nes, hommes ou femmes, et des esprits, il y a une certaine 
inégalité des natures, y compris des psychologies, des menta- 
lités, des sensibilités et imaginations. L'esprit humain ne se 
forge-t-il pas lentement, ainsi que la personnalité, au sein de 
psychologies très diverses selon le temps, le lieu, l’hérédité, 
l'éducation, et, bien entendu aussi, selon le sexe ? C’est ainsi 
que les esprits, égaux en dignité et appelés au même héritage 
de grâce et de vie divine (pourquoi ne pas le mentionner puis- 
que c’est dans une lumière théologique que nous consultons 
les sciences), se manifestent ou s'expriment différemment et 
s’enrichissent les uns par les autres. 


L'étude de certains cas pathologiques nous fournirait ici 
une contre-épreuve de la différence des psychologies, mas- 
culine et féminine, et par conséquent de l'existence d’une 
psychologie féminine fondée en nature et pas seulement dans 
la tradition sociale d’un pays. La psychiâtrie moderne a beau- 
coup étudié les conditions d’une croissance affective normale, 
et, conséquemment, les facteurs qui peuvent l’empêcher. C’est 
ainsi que dans nos pays occidentaux elle montre — démontre 
même à la façon qui est la sienne et dans la mesure où elle le 
peut — que la croissance affective normale des enfants est ordi- 
nairement assurée lorsque, d’une part, les parents s'aiment 
mutuellement et profondément, sans que ce soit seulement 
« par vertu »…, et que, d'autre pat, ils tiennent chacun leur 
place, l’un d’époux et de chef de foyer, l’autre d’épouse. 
Cette dernière exigence s'explique aisément pour l’heureux 
« passage » du fameux seuil œdipien, en deça duquel l'enfant 
demeure psychologiquement asexué. C’est dire que si la mère 
gouverne le foyer comme un mari doit le faire ordinairement, 
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ou que si le mari est méprisé et pratiquement exclu de l’inti- 
mité familiale, toutes sortes de traumatismes psychologiques 
peuvent se produire chez les enfants et aboutir chez l'adulte à 
des formes aberrantes, comme l’inversion, l'homosexualité, 
l'attachement exclusif au père ou à la mère, faisant de 
« l'adulte » un éternel adolescent incapable de se marier. En 
d’autres termes, une certaine santé psychique du foyer exige au 
minimum que, psychologiquement, l’homme soit homme, et 
que la femme soit femme. 


Il y a tout lieu de penser que ce qui est vrai du foyer doit 
être vrai, dans une certaine mesure, ailleurs, et que l’épanouis- 
sement de la femme exige d’être poursuivi dans la ligne de 
sa propre psychologie « féminine ». 


Une femme sans « féminité » peut être un génie d’intel- 
ligence, d'organisation, de puissance et de volonté, mais, dans 
un foyer, elle risque de compromettre, pour ne pas dire da- 
vantage, l’harmonie du couple époux-épouse, si nécessaire au 
développement personnel des enfants, et eile le risque d’au- 
tant plus que ce genre de femme épouse généralement celui 
qui, précisément, n’est pas tout à fait homme psychologique- 
ment et incline à accepter volontiers cette « puissance » au 
dessus de. lui. C’est une sorte de loi, en psychiâtrie, que souvent 
les « névroses » s’attirent. 


Même, cependant, si une telle femme ne se marie pas, 
sa « relation à autrui» dans la société ne sera pas ce que nor- 
malement elle doit être et, bien que les dommages soient sou- 
vent ici négligeables, la société souffrira d'un manque de santé 
parfaite de ses rapports humains. La « psychologie féminine » 
est fondée profondément en nature. 


Cette conclusion pourtant ne nous dit pas gwelle est cette 
psychologie féminine, et quelles sont les activités, les profes- 
sions, les orientations de vie qui lui correspondent préférentiel- 
lement. Une telle détermination, à vrai dire, est redoutable. 
Nous pensons même qu'elle est, à la limite, impossible et qu’à 
trop préciser, elle serait fausse. 


Voici par exemple une femme-médecin. Dira-t-on que la 
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médecine est une profession « encore » féminine mais que la 
chirurgie, par exemple, ne l’est plus ? Pourquoi ? Au nom de 
quel principe ? Et où, alors, serait la limite à ne pas franchir ? 
N’aurait-on pas dit, il y a seulement cinquante ou soixante 
ans, que la médecine « déjà » n’est plus une profession fémi- 
nine ? Et de même la profession d’avocat, de chef d’usine, etc. 


Nous devons en rester simplement au principe que nous 
avons énoncé : au foyer, le mari doit être « homme» et 
l'épouse doit être « femme », psychologiquement. Ce truisme 
dit peut-être plus de vérités qu’il n’en a l’air. Et il signifie aussi 
que, là où la femme est instruite et hautement capable. il 
convient que son mari n'ait pas moins de valeur intellectuelle 
qu’elle en à. Ne l’écrivait-on pas récemment, dans un grand 
hebdomadaire, à propos de ces jeunes normaliennes férues de 
sciences et de diplômes, qui ont quelque mal à trouver un 
mari qui ne soit pas un vassal. La féminité, dans le foyer, se 
juge, dans une large mesure, relativement. Que la femme ait, 
par naissance et nature ou par éducation et études, une forme 
d'intelligence très rationnelle, elle demeurera éminemment 
femme à côté de son mari, si celui-ci n’est pas demeuré un 
enfant du point de vue de la « raison » et du pouvoir de raison- 
ner, et si elle ajoute cette forme de sensibilité intellectuelle 
et spirituelle qui est, par rapport aux hommes, le privilège des 
femmes. 


En dehors du foyer, la femme demeurera vraiment femme 
évidemment si elle exerce une profession qui, dans la société 
où elle est, est reconnue ordinairement aux femmes. 


Certaines activités sont, par nature, pourrait-on dire, fémi- 
nines. Etre infirmière, par exemple, convient aux femmes, 
même avant qu'elles aient fait leurs études. Il est inutile de 
faire le bilan de ces professions « naturelles » aux femmes, et 
que tout le monde connaît spontanément. Il serait plus intéres- 
sant de montrer comment celles-ci s'accordent à leur nature. 
Etre infirmière convient aux femmes parce que cette activité 
est incluse dans leur vocation maternelle. Au surplus les ap- 
pétits sexuels qui correspondent aux natures masculine et fémi- 
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nine sont en quelque sorte accordés à des activités diverses. La 
femme, dont l'appétit sexuel est radicalement plus « psychi- 
que», plus «affectif », que celui de l’homme, se penche en 
toute pureté et simplicité naturelle sur un corps d'homme sans 
en être troublée ou émue. C’est généralement moins simple 
pour un homme, fut-il médecin expérimenté et habitué, 
soignant des femmes. Inversement, certains rôles, de ce point 
de vue, conviennent mieux aux hommes. La femme, par 
exemple, aime recevoir des confidences, et les aveux intimes 
qu’elle reçoit ne la laissent pas toujours impassible. Ce fait, de 
nature, justifierait à lui seul certaines traditions de l'Eglise, 
refusant aux femmes les pouvoirs sacerdotaux, y compris le 
pouvoir d'entendre les confessions. 


Mais les femmes exercent aussi d’autres professions que les 
« féminines ». Il n’y a ici aucune exclusive à opérer, aucune 
limite 4 priori à assigner aux activités des femmes. Ce qui nous 
paraît non féminin pourrait devenir couramment féminin dans 
une société plus évoluée. À condition cependant que les profes- 
sions et les situations des hommes et des femmes continuent 
d’honorer, au niveau où elles sont, la dualité des qualités, des 
psychologies, et des richesses intellectuelles et spirituelles de 
chaque sexe par rapport à l’autre. Conclusion bien maigre 
peut-être, mais qui a du moins pour elle le mérite d’être peu 
contestable. 


La civilisation moderne offrirait à cet égard une foule de 
situations où la présence des femmes se montre bénéfique. Elles 
ont « droit de cité » aujourd’hui dans toutes les professions, et 
si elles y apportent leurs défauts comme les hommes les leurs, 
elles contribuent à rendre partout les rapports et le travail 
plus humains. Une certaine humanisation s’opère ordinaire- 
ment par la présence et l’habile efficacité des femmes. 


Le détriment commence, ici comme ailleurs, lorsque les 
femmes veulent concurrencer les hommes sur le terrain de 
ceux-ci et dans leurs privilèges masculins. Elles y perdent leur 
féminité, n’y gagnent pas pour autant les vertus que l’on 
attend des hommes, ni 4 fortiori leur émancipation, et privent 
la société humaine de leurs propres qualités. C'est une ten- 
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tation que, dans notre monde technique et « masculinisé », les 
femmes doivent souvent exorciser, pour leur bénéfice et celui 
d'autrui. La psychologie de tout le monde aussi bien que la 
psychologie scientifique montrent que rien n’est pire qu'une 
femme qui refuse spirituellement d’être femme. La libération 
et l'émancipation ne sont pas à chercher ailleurs que dans notre 
condition naturelle, mais bel et bien en celle-ci, libérée de ce 
qui l'empêche d’être elle-même ; et l'élégance extérieure des 
femmes est une vertu là où elle vise à s’accorder, comme il 
convient, et comme celles-ci le demandent pour être parfaites 
et aisées, aux relations sociales auxquelles une élégance dis- 
tinguée donne la perfection : c'est du moins ce que pensait 
saint Thomas. 


3. La philosophie et la poésie 


Il nous reste à interroger la philosophie. Depuis que les 
humains pensent et réfléchissent, ils s'interrogent sur la signi- 
ficaton des sexes. Beaucoup se sont efforcés de réduire en 
quelque sorte la signification des sexes à une «idée » déter- 
minée. Certains même sont allés plus loin et ont en quelque 
sorte universalisé la dualité, ou, pour mieux dire, ils ont 
découvert dans l'être même, l'être de toute chose, le double 
principe dont la dualité des sexes ne serait qu’un cas parti- 
culier ou une application. L’être serait non pas «un», mais 
fondamentalement « deux » ; ou, du moins, il ne serait uñ 
que par synthèse ou symbiose d’une dualité fondamentale. 
Dans la philosophie taoïste, par exemple, le yang est le prin- 
cipe masculin, le yin le principe féminin, dont tout l'univers 
est composé ou dont il dépend. 

Mais revenons plus près de nos sources, à notre civilisation 
gréco-latine. Aristote considérant les diverses fonctions de l’âme 
intellectuelle distinguait en elle deux principes explicatifs : 
un principe masculin — dominateur, calculateur, rationnel — 
et un principe féminin, fait de sensibilité et d’intuition. 

Notons que ces principes «explicatifs» n’ont de signi- 
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fication qu'à partir de l'idée que se font les philosophes des 
situations respectives de l’homme par rapport à la femme et 
de celle-ci par rapport à celui-là. Si le « philosophe » se figure 
que l’homme domine absolument dans le foyer, sa philosophie 
de l’âme, ordonnée selon ces deux principes que nous avons 
dit, donnera peu de place, ou une place très humiliée, à la 
sensibilité, et une place exagérée à la raison. La philosophie 
sera de type « rationaliste ». 


Il est remarquable que saint Thomas d'Aquin, qui a 
recueilli en partie l'héritage du Stagirite, ait vécu dans une 
société et un siècle où la domination de l’homme ne fut pas 
prépondérante comme dans la Rome antique, ni l'empire des 
femmes aussi manifeste qu’il le fut dans une certaine société 
au XVIII‘ siècle. Dans ce siècle équilibré, saint Thomas eut des 
situations respectives des époux dans le foyer une notion qui, 
malgré certaines outrances encore, nous paraît aujourd’hui 
saine, et sa philosophie de l’âme s’en trouve très heureusement 
atteinte. L'homme apporte au foyer la raison ordonnatrice, 
mais il doit respecter le capital de valeurs que sa compagne 
apporte aussi et qu'il n’a pas lui-même : sa richesse de sensi- 
bilité, son intelligence et sa délicatesse spirituelle. Il en va 
de même, par conséquent, de ces deux principes de l’âme que 
sont la raison et la sensibilité. Le commandement de la raison 
sur la sensibilité ne peut donc être inconditionné. L'idéal n’est 
pas l’asservissement mais l'harmonisation. L'âme, dit saint 
Thomas, gouverne le corps avec un pouvoir despotique, tandis 
que la raison gouverne les puissances sensibles avec un pouvoir 
« politique », c’est-à-dire avec une autorité persuasive”. 


Cette psychologie est à l’antipode du stoïcisme où l'écra- 
sement, en quelque manière, de la sensibilité en ce que celle-ci 
a de positif et de naturel, excluant toute inclination vicieuse, 
représente la perfection. À l’opposé aussi d’un certain épicu- 
risme — celui du moins qu'on se représente souvent sous ce 
mot — qui, en renversant les termes, résout l'unité dans le 
même principe d’esclavage. L'idée qu’ils se sont faite des rap- 
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ports de l’homme et de la femme interfère curieusement dans 
la psychologie des passions que nous laissent les philosophes. 


Mais pourquoi ne pas dire tout de suite que cette « idée » 
de la femme, ou que cette définition du « principe féminin », 
les philosophes ne l'ont jamais trouvée ? Image commode, 
mais qui n’explique rien tant qu’elle n’est pas expliquée elle- 
même, L'homme pas plus que la femme ne peuvent se réduire 
à une idée, C’est pourquoi sans doute l’immense domaine des 
rapports, non pas seulement sexuels ou sensuels, mais aussi 
et surtout, affectifs, intellectuels, sensibles, entre homme et 
femme, ne se «rationalise » jamais totalement. L'éducation 
dite sexuelle, effort suprême et dernier de cette rationalisation, 
aboutit à de redoutables échecs, ou se heurte à d’insurmon- 
tables difficultés, dès qu’elle veut ignorer qu’on ne démystifie 
pas, en quelque sorte, la sexualité. Nous sommes là devant le 
mystère même sans doute qui est celui de la vie, puisque ce 
mystère du couple est aux origines de la vie. 


L'être humain n'existe que dans l’hypothèse homme ou 
femme. L'homme regarde la femme et la saisit avec son intel- 
ligence d'homme ; c’est pourquoi tout semble lui échapper. 
La femme regarde l’homme et le comprend avec son intelli- 
gence de femme ; c’est pourquoi tout semble la dépasser. Ils 
sont sans cesse attirés l’un vers l’autre et plus ils approchent de 
l’autre, plus il leur semble souvent qu’ils sont renvoyés aux 
frontières de leur personnalité particulière ou à l'infini de 
Dieu créateur. La communion interpersonnelle des époux 
n'est-elle pas fondée sur cette éternelle dialectique ? Dans la 
société humaine, l’homme impose ses catégories personnelles : 
la femme est alors «l’autre» sexe. Mais la femme est une 
personne humaine : elle revendique aujourd’hui que l’homme 
aussi soit « l’autre ». Dans un monde où l'on n’est que deux, 
il ny a «d'autre» que par rapport à «soi». Ne faut-il pas 
que la société désigne un pôle de référence par rapport auquel 
sera situé alors « l’autre » ? 


Ce que la philosophie ne peut dire, peut-être la poésie, la 
mythologie — dans la mesure où elle est le projet de l’âme 
poétique et religieuse des peuples en un domaine supraterrestre, 
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imaginé, de leurs rêves — et la mystique, pourraient-elles 
nous le suggérer. 


Que ce soit Déméter en Grèce ou Cérès à Rome, la divi- 
nité de la Nature, de l’agriculture, de la fécondité de la terre, 
est une femme. À vrai dire, c’est nous qui disons : Déméter 
était la divinité de la Nature. En réalité, quels que soient 
les noms dont ils l’affublent, pour tous les primitifs, «la 
terre est une femme et la femme est une terre»'°. Aussi 
voyons-nous « les usages populaires, depuis l’ancienne Egypte 
jusque parmi nos paysans actuels» conserver « fidèlement la 
vieille conception de la puissance animée. Multiples furent et 
demeurent les localités où la dernière gerbe fait l’objet de 
rites particuliers : battue ou liée solennellement, c’est elle 
qu'on tient pour la conservatrice de la puissance du champ, 
tout comme, de son côté, le bouton de mai porte en soi la 
force de la libre nature »'". En Pologne, à l’homme qui a 
coupé le dernier épi, on crie : « Tu as tranché le cordon ombi- 
lical ». 


Plus tard, la déesse-mère eut une fille. Déméter engendra 
Kora. « Mais à l’origine la mère était certainement seule »'*. 
Kora est une autre mère-terre, provenant d’ailleurs, et dont 
plus tard seulement on fit sa fille. L'une et l’autre représentent 
des figures particulières de l'antique Gaïa. « La première est 
la mère en pleine maternité, le fruit mûr, l’autre est la jeune 
femme, la fleur »‘*, 


La terre, c’est donc la mère. Et la mère, c’est la terre, 
/la Nature, la vie, la fécondité. Dans beaucoup de religions, 
la mythologie manifeste que «la femme» est aussi en rela- 
tions avec la lune, l'océan et les marées, les eaux et les pluies 
fécondantes’ *. Toute la puissance cosmique de la fécondité et 
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de la fructification est ordinairement considérée comme une 
mère. Et de même aussi, ce qui est beauté, jeunesse éternelle, 
comme l’exprime la déesse grecque Aphrodite, qui est devenue 
Vénus chez les latins. 


Quant aux poètes, aux chansons de gestes, aux légendes 
folkloriques, nous voyons que depuis toujours ils métamor- 
phosent le corps de la femme en fleurs et fruits, en éléments 
de la nature, ou en faune même. La source fraîche, la rose, 
la pomme... sont pour eux des femmes. C’est dire qu’entre la 
femme et tous ces éléments, il y a une sorte de complicité 
originelle. La Bible elle-même, en laquelle Dieu inspire un 
poète de l’amour, qui nous enseigne un très haut mystère par 
le chant de son amour, use de ces métaphores, vieilies comme 
le monde et comme l’amour humain. « Ma colombe! » dit 
l’Epoux à sa bien-aimée (Cant., 2, 14); «ta joue est une 
moitié de grenade » (4, 3); «tes deux seins sont deux faons 
jumeaux d’une gazelle » (4, 5) ; « tes lèvres distillent le miel, 
ma fiancée, le miel et le lait sont sous ta langue » (4, 11); 
« source de jardins, puits d'eaux vives! » (4, 15). La liturgie 
elle-même ne craint pas d'appliquer ces images à la femme 
« bénie entre toutes les femmes», à Marie, dans ses fêtes 
liturgiques. N'est-ce pas en elle que se résout, aux jours de sa 
Maternité, toute la conspiration de la Nature, de l'Histoire 
humaine, et de la grâce ? 


S'il était possible de résumer les poètes — profanes et 
sacrés — nous dirions que, dans ce dialogue éternel de l’hom- 
me et de la femme, l’homme représente l'Esprit, l’Individu, 
la Parole; la femme représente la Nature, la Vie, l'Espèce, 
la Fécondité, l’immanence et la contingence, les valeurs irra- 
tonnelles de l'intelligence qui sont l'intuition, la « sensi- 
bilité » intellectuelle et spirituelle. L'homme est Individu, la 
femme un être de possibles. 


Mais si l’homme représente cela, il est aussi Nature, comme 
la femme es aussi individu et personne. Cette duplicité er 
chacun d'eux se résout normalement dans leur dialogue. 
L'homme, dont la tendance est d'imposer les lois, parfois arbi- 
traites, ou abstraites de sa raison, a besoin d’être rendu sen- 
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sible aux valeurs d'existence et de vie. La femme, de toutes 
les possibilités d’être que lui offre la nature, a besoin de faire 
l'unité en elle. 


Ces valeurs complémentaires que l'humanité découvre 
dans le dialogue de ce qui est masculin et de ce qui est féminin, 
apparaissent au chrétien comme des germes et des préfigura- 
tions, ou comme des illustrations du dialogue entre le Christ 
qui est Verbe de Dieu, Parole, Intelligence ordonnatrice de 
l'univers, et l’Eglise qui est l'humanité arrachée au mal, au 
péché, et aussi à l’immanence de la Nature pour être conduite 
au cœur de sa transcendance, être possédée d’un amour 
éternel et appelée son Epouse. La Femme, promesse de beauté 
qui ne peut être tenue, et en même temps être indigent qui 
n'a pas en lui-même de quoi donner son fruit, est l’image 
admirable dont Dieu s’est servi pour évoquer cette humanité 
sortie de ses mains toute ruisselante de beauté et cependant 
indigente, qui n’a rien en elle-même pour concevoir en son 
cœur ce Dieu que l’amour divin a rêvé de lui donner. Aussi 
la créature spirituelle doit-elle sans cesse se tourner vers Dieu 
et lui demander son secours. 


BIENHEUREUX ET BIENHEUREUSES 


Que conclure de tout cela ? Sinon ceci qui est l’écho de 
Léon Bloy : Plus une femme est femme, plus elle est sainte ; 
et plus elle est sainte, plus elle est femme. L'enseignement de 
l’Ecriture, et de toute la Tradition, aussi bien que la saine 
considération des natures que Dieu a faites et, au-dessus de 
tout, la contemplation de Marie, Mère de Dieu, conspirent à 
nous faire éprouver qu’au-delà de l'unité et de l'égalité des 
âmes, il y a une diversité des psychologies, des mentalités, des 
personnalités, qui postule une différence des vocations et 
des fonctions dans la société et dans l'Eglise; et qu’en défi- 
nitive, si la sainteté se mesure partout à la même et unique 
charité, il existe pour cette charité deux façons privilégiées de 
s'exprimer et de s'exercer qui constituent les deux types de 


sainteté rêvés par Dieu. S'il est vrai que dans le ciel il n’y a 
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plus ni homme ni femme parce que les élus vivent comme 
les anges, il est vrai également que nous ressusciterons avec 
nos corps d'hommes, ou avec nos corps de femmes, avec nos 
sensibilités d'hommes ou avec nos sensibilités de femmes, avec 
nos intelligences particulières d'hommes ou avec nos intel- 
ligences particulières de femmes. Cela signifie quelque chose 
spirituellement — du moins, bien sûr, à ce niveau de notre 
être intérieur où l'esprit peut s'exprimer de façons diverses. 

L'effort de notre temps est de découvrir, non plus au titre 
des traditions sociales mais au nom des natures elles-mêmes, 
les grandes lignes — ou les notes dominantes — de la sainteté 
féminine dans le monde d'aujourd'hui. Si les principes des 
vertus sont partout identiques, les rôles tenus par les femmes 
demandent concrètement des vertus privilégiées : quelles 
sont-elles ? Et d’abord quels sont très précisément ces rôles, 
ces fonctions, ces missions particulières confiés aux femmes 
aujourd’hui, ou que les femmes assument dans une société 
heureuse ? Quels sont les ressorts intérieurs, psychologiques et 
spirituels, qui jouent dans la relation de la femme au monde, 
aux autres êtres humains ? Peut-on déterminer les rapports 
sociaux en fonction d’une meilleure connaissance de ces ressorts 
intérieurs ? Peut-on en particulier juger mieux des mérites ou 
démérites d’une éducation mixte ? Telles sont quelques-unes 
des questions auxquelles une théologie de la féminité devrait 
répondre. Entre la condition de la femme dans la famille 
patriarcale d’autrefois et celle de la femme en certains pays 
féministes qui ne respectent plus les privilèges de la féminité 
et où la femme se dit si « mal à l’aise », la voie de la perfection 
et de la sainteté féminines, sans laquelle toute joie profonde 
dans les rapports humains s’'évanouit, est à tracer. 

Est-il nécessaire d'ajouter que si l’un n’empêche pas l’autre, 
l'expérience authentique de la sainteté chez une femme qui 
soit pleinement de son temps sera plus instructive ici qu’un 
rapport de théologien ? 


À.-M. HENRY, 0. p. 


DES FEMMES ET DU ROMAN 


Entre les deux guerres, il n’y a guère qu’un écrivain dont 
le nom évoque instantanément les attributs et les avantages 
de la parfaite féminité : Colette. C’est à peu près le seul auteur 
français dont on entende dire qu’elle est irremplaçable : un 
homme n'aurait pu écrire Sido, Prisons et Paradis ou La treil- 
le muscate. Sa phrase aux mots gorgés de sève lui est aussi 
propre que ce visage de chat qu’elle a promené dans le tout- 
Paris de 1925 entre le music-hall, les courses, le théâtre et 
les livres. De sa vie privée, on prétendait qu’elle n’était pas 
sans reproche, mais qui y aurait vu à redire ? La magnifique 
exubérance de sa nature triomphait de tout et sans doute 
doit-elle à la merveilleuse rencontre d’un tempérament et d’un 
sol d’avoir la première réussi à s’imposer en littérature et à 
imposer son talent. Après elle, il est difficile d’exister. La 
seconde guerre passée, l’allégresse tombe. Faute, sans doute, 
d’un élément nourricier aussi riche que celui d’où sort Colette, 
on dirait que les femmes écrivains perdent en instinct, en 
lyrisme du sentiment, ce qu’elles gagnent en précision et en 
objectivité. 

C'est que le visage qu’elles veulent montrer dans leurs 
œuvres nest plus celui d’un objet de luxe ou de dévotion. La 
femme forte ou facile, selon les cas, est devenue facilement 
combattive. Non qu'il y ait là, comme dans les pays anglo- 
saxons, rien qui ressemble aux revendications passionnées des 
suffragettes. Mais en vingt-cinq ans les conditions sociales et 
économiques ont changé et les mœurs aussi. De lectrices de 
roman, les femmes sont devenues auteurs. Elles sont entrées 


en littérature comme dans l’enseignement, au barreau ou dans 
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l’industrie. Elles ont pris conscience d’un rôle social à jouer 
aux côtés de l’homme et souvent au même niveau que lui. 
Le deuxième sexe, moment assez capital dans cette évolution, 
vient apporter le démenti le plus violent à une tradition 
désuète. C’est une charte, non point agressive et un peu ridi- 
cule comme les manifestes du même genre qui ont eu cours 
un siècle auparavant outre-Manche, mais dépouillée au con- 
traire et presque froide dans ses analyses. Etre soi-même, briser 
les résistances quelles qu’elles soient qui s’y opposent, cons- 
truire sa vie et son œuvre avec ses défauts et ses avantages, 
ses ratages et réussites, tenir compte d’une tradition sans en 
être l’esclave et inventer son rôle au fur et à mesure qu'on 
l'écrit, tel est le bilan d’une situation qui n'avait jamais été 
étudiée avec cette franchise et cette conscience. À en juger 
par son œuvre, Simone de Beauvoir n’a jamais perdu le sens 
de ce témoignage. Aujourd’hui encore n'est-ce point ce qui 
ressort des Mémoires d’une jeune fille rangée, dans lesquel- 
les elle ne craint pas d'utiliser, pour sa valeur exemplaire, 
son histoire personnelle ? Du cours Désir à la rue d’'Ulm, des 
habitudes mondaines, de la soumission familiale à l’exercice 
aigu de l'intelligence et du libre-arbitre, l’évolution me paraît 
être celle d’une génération de femmes qui ont fait délibéré- 
ment abandon du mystère romantique et laborieux derrière 
lequel on les dissimulait. On aurait bien tort de croire que 
cette apparente sécheresse ait tari toutes les sources de la sensi- 
bilité. Mais le temps est passé de faire rimer «amour» avec 
« toujours » et d’attendre au coin de la fenêtre en brodant au 
tambour le retour de l’aimé. Entre Simone et Zaza, dans les 
Mémoires d'une jeune fille rangée, il y a bien plus que des 
différences de réaction à un monde périmé : d’un côté, la 
lutte pour conquérir son bien, sa liberté ; de l’autre, le timide 
et douloureux renoncement. 


Une grande partie de. la littérature dite féminine a donc 
depuis 1950 cherché à s’'émanciper des anciennes contraintes. 
Non seulement les femmes sont venues de plus en plus nom- 
breuses aux lettres, mais elles ont voulu explorer les domaines 
jusque-là interdits. On commence à parler des relations 
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humaines, du mystère des corps d’un point de vue qui n’est 
pius seulement masculin. On découvre des mondes réservés : 
celui des femmes entre elles, des femmes avec les homosexuels, 
des jeunes filles et des hommes faits, des jeunes hommes et 
des femmes mûres…., toutes les situations, tous les sujets, tous 
les personnages ; chacune chante, sur un ton différent du Zz 
initial donné à Saint-Germain par Françoise Sagan, son petit 
air personnel. On accède parfois même à la littérature érotique 
dans l’Histoire d'O, dont l’auteur dissimula son nom mais 
non son sexe. 

Avec l'accélération qui caractérise notre histoire, culturel- 
le et autre, les sujets s’usaient vite. Il fallait du nouveau et de 
l'audace dans le choix des sujets comme dans l'élaboration litté- 
raire, mais apparemment plus dans l’un que dans l’autre. A partir 
d'aujourd'hui, une romancière peut tout dire : ainsi s'explique 
le succès de Christine Garnier qui a su se concilier par dessus 
le marché le bénéfice d’une h4ppy end et partir ainsi gagnante 
dans la course au talent et à la morale. 


A côté de ces innombrables petits romans vénéneux ou 
perfides qui voient le jour chaque mois et à propos desquels, 
si la réussite littéraire est certaine, il ne viendrait à personne 
l’idée de crier aujourd’hui au scandale, demeurent des romans 
plus significatifs et plus singuliers, où d’ailleurs les femmes 
entrent en égale compétition avec l’homme. Qui devinerait 
que les auteurs des fameux Mémoires d'Hadrien où d’Alexis, 
de l’Echec ou des Mandarins ou de Barrage contre le Pacifique 
sont des femmes ? En revanche Alba de Cespedes peint des 
situations et des personnages qui sont trop proches de son 
expérience pour qu'on se méprenne, et Nathalie Sarraute, dans 
son effort pour retourner aux sources mêmes de l’élémental, 
pour saisir ce qui précède la parole et le geste, s'essaye à 
certaines recherches techniques que Virginia Woolf avait déjà 
amorcées. 

Chacune pétrit le roman selon son tempérament, son 
humeur, ses dons, ou des recettes, inventées ou héritées. C’est 
là sa fantaisie, c’est-à-dire son talent propre. E’une aime le 
baroque, l’autre le ton glacé, l’une dit les tourments du cœur, 
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l’autre les mythes de l'enfance, l’une aime le récit court, 
l’autre le journal intime, l’une le rêve, l’autre la vie à peine 
transposée. Mais toujours plus qu’un homme, me semble-t-il, 
la femme écrivain est présente dans son œuvre, par cet œil 
vif qu’elle pose sur tout, choses et gens, par ses sens aigus qui 
lui permettent de capter des messages invisibles, mais plus 
encore par le cœur qui lui fait aborder avec générosité tout ce 
qu’elle veut faire vivre. Aussi qu’on ne se trompe pas. Il y a 
plus de chaleur qu’on ne croit derrière ces petits romans liber- 
tins dont je parlais tout à l'heure. Ce besoin de participation, 
qu’il soit plus ou moins élaboré par l’imagination, est pour 
elle le mode le plus sûr du connaître. Pour elle, l’art est une 
manière de vivre avant d’être une manière de penser. 

Chacune vient donc au roman par son propre chemin, 
avec son poids, son allure, ses défauts ou ses qualités parti- 
culières. C’est pourquoi le mot même de roman féminin est 
une absurdité. S'il est une chose qui unit aujourd’hui tant de 
romancières, c’est leur singularité et leur volonté de chaque 
jour briser l’ancien cadre pour dire ce qu’elles seules ont à 
dire, et conquérir leur liberté. Non point celle d'écrire : il y 
a beau temps qu’elles ne cachent plus leur manuscrit sous leur 
oreiller, mais celle qui consiste à créer sans penser à autre 
chose qu’à ce monde qui prend couleur et forme sous leur 
plume. 

Que le roman féminin se différencie par un équilibre plus 
ou moins stable entre liberté et nécessité, entre inconscience et 
innocence, c’est finalement reconnaître qu’il ne se différencie 
point. Au niveau de la création artistique — et ce trait 
n'est-il pas plus net encore en musique, en peinture ? — la 
différence des sexes ne se traduit que par des caractères stricte- 
ment individuels, sensibilité, intelligence, courage, exigence... 
En somme l'arbre vaut par ses fruits et, quel que soit celui 
ou celle qui journellement lui donne ses soins, peut-on finale- 


ment se poser autre question que celle-ci : sont-ils bons, sont- 
ils mauvais ? 


Monique NATHAN 


ED OO C'ÙU M E N Tr < 


Comme nous l'avons fait déjà à plusieurs reprises bour 
d’autres sujets, nous croyons fructueux d'attirer l'attention de 
nos lecteurs sur le travail qui se fait au sein du Conseil œcu- 
ménique des Eglises dans le domaine de la collaboration entre 
les bommes et les femmes dans l'Eglise et dans la Société. 
C’est à l'aide de documents émanant du Conseil œcuménique 
lui-même et en utilisant son propre vocabulaire que nous 
ferons un rapide historique avant de préciser les tâches que 
se proposent actuellement [Les responsables, hommes et 
femmes, de ce secteur de l'activité œcuménique. 


LI — BREF HISTORIQUE DU TRAVAIL ACCOMPLI 


Une question est posée 


Pendant les années qui ont précédé la première assemblée du 
Conseil œcuménique, à Amsterdam, en 1948, nombre de gens com- 
mencèrent à s’apercevoir que, dans beaucoup d’Eglises et de diverses 
manières, les femmes n'avaient pas une pleine participation à la vie 
de l'Eglise. Un questionnaire fut adressé à toutes les Eglises qui 
devaient participer à l'assemblée, leur demandant de préciser leur 
attitude et leur manière de faire, en ce qui concerne la situation des 
femmes et leur service dans l'Eglise. À la stupéfaction générale, il 
y eut une avalanche de réponses, preuve que le sujet était à l’ordre 
du jour dans les Eglises du monde entier. La situation des femmes 
variait beaucoup d’une Eglise à l’autre. Dans certaines, les femmes 
partageaient avec les hommes toute la vie de l'Eglise, y compris le 
ministère de la Parole et des sacrements. Dans d’autres, leur situation 
n'était absolument pas précisée et elles n'avaient aucune participation 
réelle à la vie de l'Eglise. Aux Etats-Unis s'était développée une forme 
de travail féminin dans l'Eglise totalement différent de ce qu'il était 
en Europe. Dans les pays où la situation de la femme était en train 
d'évoluer rapidement, les Eglises souhaitaient vivement des conseils 
sur le rôle que doit tenir une femme chrétienne, aussi bien dans la 
société que dans l'Eglise. 


Une Commission est fondée 


L'intérêt soulevé par ce questionnaire fut tel qu’il contribua à 
faire mettre au programme de l'assemblée d'Amsterdam le sujet 
« Vie et travail des femmes dans l'Eglise ». C’est ainsi que fut offi- 
ciellement créée la Commission du Rôle de la Femme dans l'Eglise. 
La commission était composée d'hommes et de femmes, car on avait 
reconnu dès le début que le problème ne pouvait être résolu par les 
seules femmes et concernait l'Eglise tout entière. C'est cette commis- 
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sion qui, en 1952, a publié l'ouvrage de Kathleen Bliss, The Service 
and Status of Women in the Churches (Travail et situation des fem- 
mes dans les Eglises), qui est fondé sur les résultats du questionnaire 
initial. 

L'existence de cette commission permit pour la première fois des 
relations entre femmes de diverses Eglises et de différents pays, ainsi 
qu'entre tous ceux, hommes et femmes, qui se préoccupaient de la 
situation des femmes. Elle incita aussi beaucoup d’Eglises, qui jusque- 
à ne s'étaient guère intéressées à la question, à réfléchir, elles aussi, 
à la place des femmes dans leur propre organisation. 


Non pas des revendications, mais le désir de servir 


Il devint bientôt évident, toutefois, que la question importante 
n'était pas celle d’un « statut » des femmes. Bien peu de femmes, dans 
les Eglises, cherchent à livrer un combat féministe pour des « droits » 
ou même pour l'égalité dans le service. Les femmes chrétiennes, et les 
hommes aussi, étaient préoccupés parce qu'ils voyaient l'Eglise de 
notre temps obligée de faire face aux questions énormes que le 
monde lui pose, confrontée à des situations qui exigent de chaque 
membre de son corps le meilleur de lui-même. Il ne fallait évidem- 
ment plus écarter personne de ceux qui pouvaient servir la cause de 
Jésus-Christ et qui étaient prêts à le faire, simplement parce que la 
coutume, la tradition, les préjugés, les avaient jusque là écartés. Car 
alors toutes les femmes capables et dévouées, qui ne trouveraient pas 
dans l'Eglise le lieu où utiliser leurs dons, allaient chercher d’autres 
champs de service. C'est d’ailleurs vrai aussi de bien des hommes. II 
devint de plus en plus clair qu'à tous les stades de la vie de l'Eglise 
— travail quotidien des paroisses, conseils et comités régionaux, orga- 
nismes confessionnels et inter-confessionnels — il était absolument 
nécessaire de repenser la manière dont chaque membre d’Eglise pou- 
vait le mieux faire fructifier ses dons pour le service de Jésus-Christ. 


Changement d'orientation, donc changement de nom 


Au moment de la seconde Assemblée générale, à Evanston, en 
1954, des changements furent apportés au fonctionnement et à la 
composition du Conseil œcuménique. Les divers comités et commis- 
sions qui avaient existé pendant les six premières années furent pour 
la plupart réorganisés en « départements » chaque département étant 
englobé dans l’une des « divisions» du Conseil. En même temps 
qu'on changeait la chose on changea aussi le nom. Au cours des six 
ans qui avaient suivi l'Assemblée d'Amsterdam, on s'était aperçu que 
la question dite « des femmes » n'était qu’une partie d’une question 
plus vaste : celle des relations entre tous les membres d’une Eglise. 
La question primordiale n’était pas la place d’un groupe dans l'en- 
semble, mais la coopération entre les groupes. On décida donc à 
Evanston que ce département s’appellerait désormais Département 


1/86 


DIONCOU A EN TS. 135 


pour la Coopération entre Hommes et Femmes dans l'Eglise et la 
Société. Il fait partie de la Division de Formation œcuménique, qui 
groupe avec lui le département des Laïcs, le département de Jeunesse 
et l'Institut œcuménique de Bossey. 


Le Conseil œcuménique approuve officiellement une déclaration 
adressée aux Eglises 


Le nouveau département tint sa première réunion de comité en 
1955, à Davos, en Suisse. Après de longues discussions, il en est 
sorti une déclaration qui a été acceptée et approuvée par le Comité 
central du Conseil œcuménique, puis envoyée à toutes les Eglises 
’membres, pour étude et commentaire. En voici le texte : 


I. — QU'ENTENDONS-NOUS PAR COOPERATION ? 


Dans sa déclaration sur la coopération entre hommes et femmes 
dans l'Eglise et la société, le Conseil œcuménique des Eglises a 
affirmé que la foi chrétienne renfermait une vérité vitale, une vérité 
révolutionnaire, sur les relations qui devraient exister entre hommes 
et femmes. Cette vérité, c’est qu’hommes et femmes, créés par Dieu 
dans la diversité des sexes, avec des dons différents, peuvent trouver 
entre eux un nouveau type de relation, dans un lien vivant avec Jésus- 
Christ. Cette relation avec Jésus-Christ, si elle est authentique, intro- 
duit dans les relations faussées qui existent actuellement entre 
hommes et femmes un élément régénérateur, qui leur permet de sur- 
monter les rivalités, l'esprit de revendication, de concurrence, la 
recherche d’un « statut », pour arriver à s’accepter mutuellement et à 
s'apprécier dans leur diversité. Il y a dans le Nouveau Testament un 
rapport étroit entre les relations justes que doivent avoir l’homme et 
la femme et la qualité et la profondeur de l’amour dont Jésus-Christ 
aime son Eglise. C’est cet amour qui donne une norme, pour tous 
les domaines de la vie où hommes et femmes sont appelés à se ren- 
contrer. 


Comment se fait-il que la question de la coopération entre 
hommes et femmes soit devenue un problème aussi brûlant, au point 
que l'O.N.U. ait éprouvé le besoin de créer une « Commission de la 
Condition de la Femme » et que le Conseil œcuménique des Eglises 
ait été amené à mettre sur pied un département spécial pour aider les 
Eglises à étudier cette question ? 


Depuis Adam et Eve, hommes et femmes ont vécu ensemble, 
travaillant côte à côte et se partageant les responsabilités. La ligne de 
démarcation entre le travail et les responsabilités qui incombaient à 
l'un ou à l’autre sexe s’est déplacée suivant les structures sociales, 
suivant la forme de culture ou l’époque, mais, d’une manière ou d’une 
autre, il y a toujours eu coopération. Dans l'Eglise, dès la consti- 
tution des premières communautés, les femmes — aux côtés des 
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hommes — ont pris leur place, se spécialisant dans la diaconie, les 
œuvres de charité, les missions et l'enseignement. 


Actuellement, l'émancipation de la femme, qui est en train de 
gagner rapidement tous les domaines et de s'étendre au monde entier, 
est loin d’avoir amélioré les rapports entre hommes et femmes. Et 
même l'Eglise, qui proclame la puissance libératrice du Christ, a 
souvent oublié de donner aux femmes l'occasion d’être vraiment des 
membres «à part entière ». Du côté masculin, certains s'inquiètent 
de voir soulever cette question : ne s'agit-il pas là d’une nouvelle 
vague de féminisme ? Bien des femmes, de leur côté, croient discerner 
dans la position actuelle de l'Eglise une ultime tentative des hommes 
pour maintenir les femmes dans une situation inférieure, pour les 
garder à l’état de mineures. En réalité, il s’agit de tout autre chose. 


Les Eglises sont appelées à entreprendre dans ce domaine parti- 
culier des relations entre hommes et femmes un travail parallèle à 
celui qu’elles mènent en vue de l'unité, quand elles proclament avec 
la prière sacerdotale « que tous soient un » et quand elles cherchent 
à manifester visiblement cette unité. 


Concrètement, cela signifie que seuls, considérés isolément, ou 
séparés l’un de l’autre, l’homme et la femme sont incomplets. Ils 
n'atteignent leur pleine stature chacun qu'avec l’aide de l’autre ; ils 
ne sont vraiment eux-mêmes que dans un dialogue constamment 
renouvelé, dans la réciprocité, une réciprocité fondée sur la grâce, 
qui est la même pour chacun d'eux, et implique des responsabilités 
égales. Nous demandons à tout mariage chrétien de manifester cette 
relation-là, mais reconnaissons-nous qu’elle est possible, qu’elle est 
d'une importance extrême dans tous les autres types de relations 
humaines ? Si notre culture, nôtre société, nos Eglises souffrent si 
souvent de stérilité intellectuelle, artistique, spirituelle, c’est, entre 
autres causes, parce que nous avons limité aux relations entre époux 
ce partage de responsabilités. Aucune société humaine, et la com- 
munauté chrétienne pas plus que les autres, ne peut vivre pleinement 
sans cette concorde, sans cette unité entre hommes et femmes. La 
séparation des sexes est donc comparable à un divorce : elle appauvrit. 
La simple coexistence pacifique, si souvent considérée comme la solu- 
tion idéale, mais superficielle si souvent, est stérile elle aussi. C’est 
une coopération vraie, l'acceptation d’une complète interdépendance, 
qui permet un travail riche et créateur. 


Pour être fidèle à sa nature, l'Eglise ne peut être autre chose que 
l'expression vivante de ces relations entre hommes et femmes que 
nous venons de définir, puisque la nature même de l'Eglise est la plé- 
nitude de l’unité. Lorsque les Eglises particulières cherchent à atteindre 
cette plénitude et cette unité, en luttant par exemple contre la ségré- 
gation raciale, ou en recherchant une meilleure collaboration entre 
hommes et femmes, elles n'accomplissent donc pas une œuvre en 
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faveur d'une partie seulement de leurs membres, elles travaillent au 
salut de l'ensemble de l'Eglise. Si ces relations justes n'existent pas, 
tous en souffrent, les hommes comme les femmes, et c'est le témoi- 
gnage de toute l'Eglise qui s’en trouve affaibli; l’idée même de ce 
qu'est l'Eglise, son unité et sa plénitude, en est obscurcie et amoindrie. 
Peuvent-elles être vivantes, les Eglises dont les membres ne sont pas 
libres d'apporter tous les dons que Dieu leur a faits, et de recevoir 
les dons qu'apportent les autres, dans la diversité que Dieu leur a 
donnée ? L'Eglise de Jésus-Christ peut-elle atteindre sa plénitude 
sans cette participation complète de tous ses membres ? 


Toutes ces questions incitent évidemment les Eglises à une étude 
renouvelée de la Bible. L'anthropologie biblique éclaire-t-elle les rela- 
tions entre hommes et femmes ? Cette question, avec d’autres sujets 
de recherche biblique, est essentielle pour notre travail. C’est pour- 
quoi le Conseil œcuménique demande aux Eglises qui en sont 
membres de réexaminer leur enseignement et leur action, à la 
lumière du renouveau biblique et de l’évolution sociologique qui est 
en train d'émanciper la femme dans la plus grande partie du monde. 


III. — LES TACHES DU DEPARTEMENT 
POUR LA COOPERATION 


Il encourage les travaux des commissions d'études nationales 


Dans beaucoup de pays, au cours de ces dernières années, l’inté- 
rêt suscité parmi les dirigeants des Eglises par le travail du dépar- 
tement a amené la création de comités ou de commissions d’études 
pour la coopération entre hommes et femmes. Plusieurs de ces 
comités travaillent sous les auspices des Conseils nationaux d’Eglises. 
D'autres sont confessionnels. Le département accueille avec joie la 
formation de tels groupements, qui sont à même d’examiner les im- 
plications du problème dans leur situation nationale particulière, et 
de le faire comprendre à d’autres Eglises-membres du Conseil 
œcuménique. 


Il organise une consultation internationale chaque année 


Chaque année, le département organise une consultation géné- 
rale à laquelle participent des représentants des diverses Eglises, 
hommes et femmes, ministres et laïcs. Cette consultation permet de 
faire le point sur les divers aspects du problème de la coopération. 


1] prépare des conférences régionales 


En collaboration avec d’autres départements du Conseil œcumé- 
nique, et après avoir consulté les Eglises, le département envisage des 
conférences dans diverses parties du monde. C’est surtout important 
dans des régions où la coopération entre hommes et femmes rencontre 
des difficultés, qu’elles soient dues aux traditions, au manque d’édu- 
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cation des femmes, à des influences non-chrétiennes sur le statut de 
la femme, ou à d’autres raisons. 


Il encourage l'étude théologique de la question 


Nous avons demandé à des théologiens et à des spécialistes de 
la recherche biblique de se consacrer à cette question. Certains d’entre 
eux ont écrit des articles sur les fondements bibliques et théologiques 
de la coopération. D’autres ont accepté de se joindre à des groupes 
d'étude, qui comprennent des chercheurs dans d’autres domaines, 
comme l’histoire, l'anthropologie, la biologie, la psychologie, la socio- 
logie, etc. Certains travaux ont déjà été édités et d’autres, en plus 
grand nombre, sont en préparation. Nous avons aussi demandé à des 
professeurs de facultés de théologie d'engager leurs étudiants à faire 
de ce thème une étude approfondie et à le prendre comme sujet de 
thèses. 


Il pose la question aux autres départements du Conseil œcuménique 
et du Conseil international des Missions. 


Le département a aussi pour tâche d'engager les départements du 
Conseil œcuménique et du Conseil international des Missions à 
inclure la question de la coopération entre hommes et femmes dans 
toutes leurs activités. Un premier pas sera peut-être l'inclusion d’un 
plus grand nombre de femmes dans les divers comités du Conseil 
œcuménique comme dans ses conférences et réunions préparatoires. 
À cet effet, le Département pour la Coopération tient à la dispo- 
sition des autres départements une liste de femmes qualifiées et 
capables de travailler dans ce sens. Il travaille en étroite liaison avec 
tous les départements, leur demandant, lorsqu'ils établissent les pro- 
grammes de conférences ou préparent des projets, d'y faire une place 
à la question de la coopération entre hommes et femmes. Nous espé- 
rons que viendra un moment où la coopération sera considérée comme 
une richesse dont on ne peut se passer, et le manque de coopération 
comme un véritable signe de pauvreté. 


Il collabore avec les organisations de femmes chrétiennes 


Beaucoup d'associations féminines, et particulièrement les Unions 
chrétiennes, aident très efficacement leurs membres à développer leurs 
dons et à prendre de plus en plus de responsabilités dans tous les 
domaines de la vie. Nous maintenons un contact avec ces associations 
et nous nous efforçons de découvrir avec elles les meilleurs moyens 
de préparer les femmes à mieux participer, individuellement ou en 
groupes, au travail de leur Eglise et aux tâches de la société où elles 


se trouvent. 
I] collabore avec des organisations qui pratiquent déjà la coopération 


Depuis longtemps déjà, dans les Associations chrétiennes d'étu- 
diants, dans les autres mouvements de jeunesse, dans le Christian 
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Home Movement (association familiale d'Asie), etc.; jeunes gens et 
jeunes files, hommes et femmes, sont engagés ensemble. Nous espé- 
rons que des groupements de ce genre pourront nous aider, et nous 
ferons connaître leurs expériences et les résultats qu'ils obtiennent. 
au moyen de notre builetin. 


Il cherche le témoignage chrétien à rendre au sein des organisations 
laïques travaillant dans le même domaine 


Les nombreuses organisations qui travaillent à l'émancipation de 
la femme et à son éducation, la Commission dite « de la Condition 
de la Femme», au Conseil économique et social de l'O.N.U. les 
commissions nationales qui en dépendent, sont autant de lieux où 
les chrétiens ont à apporter le point de vue de l'Eglise. Par l’entre- 
mise de la Commission des Eglises pour les Affaires internationales, 
le département participe à ce témoignage, à côté des organisations 
dites « non-gouvernementales ». 


Il publie des documents 


Nous tenons à la disposition de tous des publications sur les 
sujets suivants : — Que dit la Bible sur l'homme et la femme ? — 
La coopération vue par des psychologues, des théologiens et des socio- 
logues. — Informations et rapports sur la place de la femme dans 
différentes Eglises et dans différents pays. — Les problèmes pratiques 
de la coopération, etc. 


Les responsables voyagent 


Les Secrétaires, et aussi d’autres personnes représentant le dépar- 
tement, voyagent à travers le monde pour faire connaître tout ce 
travail aux responsables des Eglises et à leurs administrateurs, aux 
professeurs de théologie, aux étudiants, aux membres d’associations 
chrétiennes masculines et féminines, soit confessionnelles, soit en 
dehors des Eglises. Quand la coopération n'est pas possible, le dépar- 
tement offre son aide pour analyser les difficultés et chercher des 
remèdes. 


IV. — EXTRAITS D'UN PLAN D'ETUDE PREPARE 
PAR LA COMMISSION DU CONSEIL ŒCUMENIQUE' 


Aucune question relative au dessein de Dieu ne peut recevoir 
de réponse complète et décisive. Il révèle son dessein aux hommes, 
mais ceux-ci ne le saisissent jamais pleinement. Les chrétiens qui 
veulent comprendre le mystère de l'existence humaine dans cette 


1. Jeunes femmes, février-mars 1953, p. 24-27. 
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« double-unité »? des sexes se tournent tout d’abord vers la Bible. 
C'est l’ensemble du message de Dieu qui est important : la Bible 
tout entière parle du dessein de Dieu dans la création et la rédemp- 
tion de l’humanité. Il est des passages, toutefois, qui traitent plus 
explicitement de la création et de la rédemption. L'enseignement et 
les actes de notre Seigneur, l’enseignement de la Bible sur la nature 
de l'Eglise et les mœurs de l'Eglise primitive sont d'une grande 
importance pour l'étude des relations entre hommes et femmes. 


Quelle est, pour la conception chrétienne des relations entre hommes 
et femmes, la portée de la doctrine chrétienne de la création ? 


Un nouvel intérêt théologique s’est récemment manifesté par une 
discussion des passages de la Bible traitant explicitement de la créa- 
tion des sexes. Dans la Genèse, 1, 26-27 et 5, 1-3, le fait de la créa- 
tion de l’humanité à l’image de Dieu et le fait de la création des 
deux sexes sont aussi étroitement unis que possible : « Dieu créa 
l'homme à son image. Il le créa à l’image de Dieu. Il les créa homme 
et femme » (Genèse, 1, 27). 

Quel rapport y a-t-il entre la création de l’humanité dans cette 
« double-unité » des sexes et l'affirmation que l’homme est fait à 
l’image de Dieu ? Une des interprétations traditionnelles a été que 
l’homme a été fait à l’image de Dieu et que la femme a été créée 
- après coup, à la réflexion, pour obvier à la solitude de l’homme. 
C'est sur cette interprétation que se fonde la croyance que la femme 
n'a pas pleinement part à l'existence humaine ; on cite 1 Cor., 2, 7 
dans ce contexte, ainsi que la conception plus noble de « l’aide sem- 
blable » à l’homme (Genèse, 2, 18-25). 

Une autre explication du rapport entre la création des sexes et 
celle de l’homme fait « à l’image de Dieu » est celle-ci : Dieu lui- 
même n'est pas solitaire, mais trois personnes en un seul Dieu. Les 
relations de personne à personne dans la Trinité sont des relations 
d'amour. Jésus a sans cesse parlé de l’amour du Père pour le Fils et 
du Fils pour le Père (cf., par exemple, Jeun, 14, 31; 15, 9 ; etc.). 
C'est en Dieu lui-même, en ce qu'il est, que se trouve la source de 
tout amour. Dieu crée donc l'humanité, la personne humaine à son 


2. L'expression « double unité » est employée pour exprimer la 
conception que l'unité de l’humanité est d'un genre spécial. Elle 
indique que l’humanité ne se compose pas de deux types humains 
distincts et joints l’un à l’autre. L'existence de deux sexes ne repré- 
sente pas non plus la séparation d’un tout antérieur ou seulement 
postulé. Dire « l'humanité », c'est dire en même temps unité et 
homme et femme. L'expression « double unité» est destinée à 
exprimer l'idée de diversité et d'unité dans un rapport tel que ni 
l'une ni l'autre ne soit la vérité première, fondamentale, concernant 
l'humanité. 
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image : de même que Dieu n’est pas solitaire, la personne humaine 
ne doit pas être une créature isolée, qui se suffise à soi-même, mais 
doit être faite à l’image de Dieu. Dieu met au cœur de ses créatures 
humaines, en même temps que la capacité d'aimer, un sentiment d'in- 
suffisance qui va bien plus profond que l'insuffisance physique. La 
première forme d'amour de l’humanité est l'amour entre les sexes, 
ce qui nous oblige à nous demander ce que cela implique dans une 
conception fortement individualiste de la création. 


Qu'est-ce que la doctrine de la création, telle qu'elle à été abordée 
ci-dessus, implique pour les tâches sociales et culturelles des 
sexes ? 

L'histoire de la création recèle une connaissance de la fonction 
des sexes souvent méconnue. Jusqu’aux temps modernes, la sphère de 
la femme, de sa naissance à sa mort, se limitait presque exclusivement 
au foyer, tandis que la tâche de l’homme consistait à explorer et 
maîtriser la nature. Il était admis que cette différence entre les sexes 
jouissait d’une sorte de sanction divine. Selon l’histoire de la création, 
dans le premier chapitre de la Genèse, la tâche de croître et de mul- 
tiplier et celle de dominer sur la nature sont toutes les deux assignées 
aux deux sexes. La femme, comme l’homme, a une tâche sociale. Le 
fait de la différenciation des sexes et le fait que chacun d’eux a une 
contribution spécifique à apporter ne sont-ils pas aussi importants dans 
le domaine public que dans le domaine privé des relations person- 
nelles ? En fait, même dans l'Ancien Testament, la femme joue un 
tôle dans la vie publique, locale et nationale. De nos jours, le nœud 
de la question n’est pas de savoir si la femme a une tâche dans le 
domaine social, mais quelle y est sa place et comment ses dons parti- 
culiers peuvent être employés au mieux. Après avoir exigé des femmes 
qu’elles soient capables de remplir une tâche d'homme, à la manière 
des hommes, si elles veulent pénétrer dans la vie publique, une 
réaction se produit assignant aux femmes des tâches spécifiques ou 
des professions dont les hommes se désintéressent rapidement (par 
exemple, le service social). Il existe une troisième possibilité, beau- 
coup moins souvent étudiée, celle d’une collaboration à l’ensemble 
dans laquelle les dons de chaque sexe seraient fécondés par ceux de 
l’autre. Peut-être voit-on quelque chose de ce genre en art et en 
poésie. Qui pourrait attribuer à l’homme seul l’œuvre d’art qui, sans 
l'inspiration d’une femme, n'aurait pas existé ? La contribution de 
chacun s'intègre ici complètement à celle de l’autre. Peut-on creuser 
plus loin dans ce sens, en ce qui regarde à la fois la société et 
l'Eglise ? Dans quelle mesure est-il vrai que l'Eglise n’admette l'acti- 
vité de la femme dans l'Eglise que si cette activité s'exerce d'une 
manière typiquement masculine ? Comment nos Eglises révèlent-elles, 
par leurs formes extérieures, qu’elles ont été organisées par des 
hommes ? 
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Qu'est-ce que la doctrine de la chute peut nous dire au sujet des 
relations entre bommes et femmes ? 


On a toujours légitimé la séculaire sujétion de la femme à 
l'homme en invoquant l’histoire de la chute (Genèse, 3). La même 
tradition, qui nie que la femme ait été, elle aussi, créée à l'image 
de Dieu, lui impute (illogiquement) la culpabilité essentielle dans la 
chute (cf. 1 Tim., 2, 14). L'auteur de l’histoire de la création, voyant 
autour de lui la grande majorité des femmes accablées de fardeaux, 
posa sans doute la question typiquement juive formulée aussi par 
les disciples de Jésus : « Qui a péché, cet homme ou ses parents, 
pour qu'il soit né aveugle ? » Et il se peut fort bien qu’il ait conclu 
que la culpabilité de la femme avait été plus grande, puisque son 
châtiment était si évidemment plus lourd. L’Ancien Testament décrit 
la femme dans une situation sociale inférieure, mais des indications 
très nettes montrent que, si telle était la position de la femme, ce 
n'était pas nécessairement par la volonté de Dieu (par exemple, le 
cinquième commandement ordonne d'honorer également le père et 
la mère). 


La doctrine de la chute représente notre malheureuse condition 
humaine. L'homme ne peut pas être ce qu’il devrait être (Rom., 7, 19). 
Nous ne pouvons pas faire des relations entre: les sexes ce qu'elles 
devraient être. D'un certain point de vue, le récit de la Genèse est 
la terrible histoire de la faillite de l’amour humain. L'unité de l’huma- 
nité, dans les sexes, est brisée par le péché, et, là où régnait l'amour, 
la porte est ouverte aux accusations réciproques. N’avons-nous pas fait 
l'expérience que la faillite de l'amour humain entre les sexes produit 
non seulement la douleur, mais encore la plus grande frénésie de 
jalousie et d’orgueil, de haine et de vengeance dont le cœur humain 
soit capable ? N'est-il pas vrai, dans le domaine public aussi bien 
que dans la vie privée, que souvent la peur, l'envie et la rivalité entre 
les sexes se dissimulent à peine ? 


Que signifient la «rédemption » et la « vie nouvelle en Christ », 
quand ces concepts s'abbliquent aux relations entre hommes et 
femmes : à) dans l’enseignement et l’œuvre de Jésus ; b) dans 
Page apostolique ? 

a) La doctrine de la rédemption parle de la vie nouvelle en 
Christ et du premier Adam, remplacé par une création nouvelle. La 
loi qui, si longtemps, a réglé les relations entre hommes et femmes 
n'est pas abolie, mais transmuée en une nouvelle loi d'amour. Que 
doit-il en résulter dans la vie de l'Eglise et de la société ? Comment 
la conception de l'Ancien Testament au sujet de la femme, avec 
tous ses tabous (qu’explicitent tant de lois et de coutumes hébraïques), 


doit-elle être comprise à la lumière du nouvel ordre de la rédemp- 
tion ? 


LÉ 
EE 


DRONCUURMEEUNATES 143 


Que ceux qui veulent savoir ce que signifie la vie nouvelle en 
Christ dans les relations entre les sexes examinent d’abord l'Evangile 
et notent comment Jésus traite hommes et femmes. Pour lui, tous sont 
des personnes, des individus responsables qui comptent pour Dieu. 
Quelque chose indique-t-il que Jésus traite chaque personne qui vient 
à lui en tant qu'homme ou que femme et non pas seulement en tant 
qu'individu différent de tous les autres ? Est-ce uniquement affaire de 
chance si certaines paraboles et certains incidents, traitant d’affaires 
masculines, ont pour pendant une histoire ayant la même signification, 
dans laquelle le personnage principal est une femme (Brebis et drach- 
mes perdues) ? Jusqu'à quel point accepte-t-il l'estimation courante de 
la valeur sociale de la femme ? « Marie a choisi la bonne part » (Luc, 
10, 42). Quelle autre homme aurait admis et soutenu le droit d’une 
femme à faire un choix personnel ? 


Beaucoup, en étudiant la question de la place des femmes dans 
l'Eglise, trouvent une difficulté majeure dans le fait que Jésus ait été 
un homme et non une femme. Pourtant, toutes les femmes qui sont 
entrées en rapport avec Jésus se sont senties profondément comprises 
par lui. Peut-on croire que l’image de Dieu, si on emploie cette 
expression comme elle l’a été dans la section précédente, ait été par- 
faitement présente en lui, qu'il ait été l’archétype d’une humanité 
pleinement unie et non de l’humanité masculine seulement ? 


Pour les chrétiens les actes de Jésus sont plus qu'un modèle et 
un exemple. Il est venu annoncer la venue du Royaume et il a dit 
plus d’une fois que le Royaume était déjà présent. Bien souvent sa 
manière d'être avec les hommes et les femmes à paru surprenante ; 
un élément de mystère transparaissait, un ordre de chose divin se 
révélait. La présence du Christ parmi les hommes et sa façon de les 
traiter sont orientées vers la consommation finale, quand le Royaume 
viendra avec puissance et que ses relations avec l'humanité feront loi. 


b) L'absence de femmes parmi les Douze a servi d'argument pour 
exclure les femmes du ministère dans la plupart des Eglises et de la 
direction dans certaines d’entre elles. Mais n'est-il pas vrai que, 
tandis que les Douze ont constamment méconnu la personne et la 
mission de Jésus même jusqu'à son ascension, les femmes qui font 
partie de sa suite semblent comprendre plus vite son enseignement ? 
Marthe, sans poser de questions, accepte ses paroles sur la résurrection 
et reconnait en lui le Christ (Jean, 11, 21-27). C'est à Marie-Made- 
leine la première que le Seigneur ressuscité se révèle, c'est elle qui 
est chargée d’en porter la nouvelle aux Douze (Jean, 22). Dans les 
Actes nous voyons le prix que la prédication apostoïique attache à 
l'existence des témoins de la résurrection ; des femmes furent parmi 
les principaux. Dans les Actes encore on voit des femmes au centre 
même du mouvement chrétien. Leurs foyers, où se rencontrent hom- 
mes et femmes pour le culte commun, sont des refuges en temps de 
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persécution (Actes, 12, 12). En contraste frappant avec le Temple et 
la Synagogue, les femmes prennent part au culte chrétien. Elles ne 
sont pas exclues de la Table Sainte, bien que la Cène ait été instituée 
entre hommes. Jamais les Actes ne mentionnent de querelle entre les 
hommes chargés du ministère de l'Evangile et les femmes entourant 
la Mère de Jésus, qui l'avaient suivi fidèlement pendant sa vie. 


Dans ce tableau représentant les hommes et les femmes qui 
furent les disciples du Christ, trouvons-nous quelque chose qui in- 
dique la variété des dons spirituels selon le sexe et les différentes 
tâches que Dieu confie à chacun ? 


DRE TS Dr -S- "QU: E."S 


AMOUR ET VIE DES FEMMES 


. Lorsqu'en 1840, quelques mois avant son mariage, SCHUMANN 
choisit, comme thème d’une de ses œuvres, une série de huit poèmes 
écrits par CHAMISSO sous le titre L'Amour et la Vie d'une femme 
ce n'est pas parce qu'il fut séduit par la qualité littéraire du texte, 
qui est assez limitée, mais parce qu'il voyait là une excellente occasion 
de bâtir un cycle de /ieder qui célèbrerait la femme dans son amour 
et dans le déroulement de sa vie d’épouse. Chacune des pièces décrit 
un moment de cette évolution, depuis la Rencontre jusqu'à la Mort 
de l'époux, en passant par la naissance d’un enfant. Et Schumann, 
dépassant la facture un peu conventionnelle des vers qu’il avait choisis, 
leur donne, par sa musique, une unité et une profondeur remar- 
quables. En huit courtes mélodies c’est à toute une évolution psycho- 
logique et sentimentale que le musicien nous fait assister : de la joie 
juvénile et exaltée du premier amour à la douleur acceptée avec force, 
mais non sans déchirement, la musique nous fait participer, avec une 
admirable intensité, à la découverte du cœur féminin. La meilleure 
des versions de ce cycle est celle, ancienne, de Kathleen Ferrier, dont 
le timbre si beau exprime parfaitement les aspects si divers de l’œuvre ; 
l'entente avec le piano est particulièrement réussie (Decca, 25 cm. 
LW 5089). Avec une voix beaucoup plus légère, Irmgard Seefried 
nous donne aussi une excellente interprétation : avec elle, les huit 
lieder prennent une couleur différente, moins intense, plus fraîche, 
plus jeune, qui sied à merveille aux premières mélodies et donne 
aux dernières un certain mystère (couplée avec des /eder de Mozart, 
Deutsche Grammophon, 30 cm., 19 112). Le disque d'Esgenia Za- 
reska se situe à un niveau inférieur : la voix est belle, mais l'artiste 
ne s’abandonne pas assez, paraît trop attachée au texte qu'elle inter- 
prète (couplée avec d’autres Æeder de Schumann, Colombia, 30 cm, 
FCX 650). 


C'est encore la femme, mais dans son rôle maternel, que célèbre 
Darius MILHAUD dans la Cantate de l'Enfant et de la Mère. L'œuvre 
est écrite sur des vers de Maurice CARÊME, pour técitante, piano et 
quatuor à cordes ; elle date de 1938. La récitante — ici la femme du 
compositeur, Madeleine Milhaud, qui créa l’œuvre — mène le jeu : 
son texte est rythmé musicalement et c’est elle qui donne le mou- 
vement aux instrumentistes. De dimensions restreintes, cette cantate 
_ se divise en trois parties, elles-mêmes faites de quatre brefs poèmes : 
c'est tout d’abord un portrait de la mère, puis l'évocation de quelques 
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souvenirs d'enfance, enfin une prière affectueuse et joyeuse de l'enfant 
à celle qui fut « la docile servante de la vie ». Ce sont là des pages 
qu'il faut connaître, non seulement pour la manière dont Milhaud a 
utilisé une formule instrumentale peu habituelle, mais aussi pour 
leur atmosphère émerveillée et affectueuse. L'interprétation (outre la 
récitante, le quatuor Juilliard et Leonid Harabro au piano) est très 
bonne dans ce disque qui offre également la Swite française et la 
Première symphonie du même compositeur (Philips, 30 cm. À 
01.256 L). 


Mais ces évocations de l'éternel féminin, ces expressions astis- 
tiques de l'âme féminine n’ont leur sens définitif, pour un chrétien, 
qu'au travers d’une histoire. C'est Eve, la première femme, et les 
péripéties tragiques de sa vie telles que nous les rappelle la Bible 
qui explique, en définitive, toutes les femmes qui viendront après elle. 


Dans La Création, que Haydn écrivit vers la fin de sa vie en 
1796-1798 (nous reviendrons une prochaine fois plus en détail sur 
l'œuvre), après deux parties consacrées à décrire l'apparition de la 
terre, des astres, des animaux, la troisième nous rapporte la création 
d'Adam et d’Eve. Plusieurs duos entre les deux premiers êtres humains 
leur permettent de chanter leur amour, leur admiration devant le 
merveilleux jardin qu'ils habitent, leur gratitude envers leur Père du 
Ciel. Sans doute nous n'avons là que le versant heureux de leur 
destinée, mais c’est celle qui correspondait le mieux à la visée de 
l’auteur, dont le dessein était de décrire la beauté de l’univers, et celle 
qui s'accordait le plus justement à sa religion solide et optimiste. Et 
si nous n'avons pas ici l'accent profond de certaines Passions ou 
Cantates de Bach, à travers toute la partition s'expriment un bonheur 
serein et une joie simple, qui s’harmonisent bien avec certaines 
naïvetés de l'écriture musicale. La version publiée par Erato et dirigée 
pat Clemens Krauss est déjà ancienne, mais les voix sont belles et le 
chef met en valeur avec souplesse les nombreuses richesses de ces 
pages (2 d. 30 cm., LDE 3005/6). Depuis, Deutsche Grammophon a 
publié un nouvel enregistrement, dirigé par Igor Markevitch et inter- 
prété, entre autres, par Irmgard Seefried et K. Borg; nous n'avons 
pu entendre ces disques, dont la qualité technique doit être supérieure 
à celle des précédents (3 d. 30 cm., 551/3). 


À la suite d’'Eve, sont apparues, au cours des siècles, un certain 
nombre de celles que Giraudoux appelait, à propos d’Electre, des 
« femmes à histoires », celles qui « ont sauvé le monde de l’égoïsme ». 
Aux yeux d’un chrétien, la première et la plus belle de ces femmes 
est Marie, la mère de Dieu; toute une escorte de personnages fémi- 
nins, nés avant ou après elle, apparaissent à travers la Bible ou dans 
le déroulement de l’histoire de l'Eglise. 


C'est Jeanne, par exemple, désormais immortalisée au plan artis- 
tique par le chef-d'œuvre de CLAUDEL et HONEGGER : Jeanne au 
Bâcher. Le poète et le musicien mirent peu de temps, dès les années 
1934-1935, à édifier cette « fresque populaire ». Mais elle ne devait 
être jouée en oratorio qu'en 1938 et c’est seulement en 1950 que 
l'Opéra la présenta sous sa face véritable. Claudel, pour dépeindre 
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Jeanne, la prend au point culminant de sa vie, au moment où elle 
va être brûlée à Rouen; et de là, elle revoit, en compagnie de Frère 
Dominique qui l'assiste, les divers épisodes d'une existence courte 
mais mouvementée. Bien sûr, avec l'auteur de L'Annonce faite à 
Marie, on ne pouvait s'attendre à une évocation sèche; tour à tour 
on rencontre le burlesque un peu outrancier dans la scène du Tri- 
bunal où les juges sont remplacés par des animaux, la cocasserie avec 
la partie de cartes où Jeanne est livrée aux Anglais, le ton populaire 
et rustique avec le Roi-qui-s’en-va-t’-à-Reims, l'admiration émue 
devant les beautés de la nature quand Jeanne entreprend d'expliquer 
à Dominique sa Lorraine. Et, entre ces tableaux, l'héroïne dialogue 
avec son Frère en sainteté qui lui lit le livre de sa vie. L'étonnant, 
c'est la manière dont Honegger a su adapter sa musique aux diverses 
péripéties de l’histoire : entre paroles et musique il y a un accord 
unique, au point qu'il est difficile ensuite de reprendre le texte litté- 
raire sans entendre se dérouler le contrepoint musical qui lui est 
étroitement lié. L'édition que nous en propose Philips est américaine : 
orchestre, chœurs, solistes, mis à part R. Gérome, ont enregistré 
l'œuvre outre-Atlantique. Eugène Ormandy dirige de façon vivante, 
aidé par une prise de son qui met bien en relief les finesses de l’orches- 
tration. La danseuse Vera Zorina incarne une Jeanne jeune, ardente, 
passionnée, avec un accent qui n’est pas trop gênant. R. Gérome est 
un frère Dominique sobre. Le plus gênant, c'est l’accent des chœurs 
qui empêche la plupart du temps de percevoir le texte qu’ils pro- 
noncent. Mais en attendant une Jeanne française, — son absence 
étonne — nous recommandons celle-ci qui est très remarquable 


(Philips, 2 d. 30 cm., À 01128/9). 


D'autres disques évoqueront une Jeanne plus fidèlement con- 
forme à l’histoire. Le procès de Jeanne groupe des extraits du texte 
authentique choisis par Jacques TOURNIER. La première face retrace 
les interrogatoires, ceux que Jeanne dut subir en public comme ceux 
qui eurent lieu secrètement. La seconde est le jugement, avec la 
lecture de l’acte d'accusation et les véhémentes protestations de Jeanne. 
Nous avions aimé l'évocation de Bernadette que nous avait proposée 
Jacques Tournier : celle de Jeanne est sans doute moins variée, mais 
elle est tout aussi vivante. Suzanne Flon qui fut la Jeanne de 
L'Alouette de Jean Anouilh retrouve ici le même personnage, dans un 
cadre sans nul doute plus conforme à l’histoire (R.C.A., 30 cm. 
F 430.010). 


Le premier procès qui aboutit à la condamnation à mort devait 
être suivi quelques années plus tard d’un autre, destiné à réhabiliter 
Jeanne. L'Encyclopédie Sonore, qui a entrepris d'éditer une série 
d'évocations historiques, a demandé au Père DONCŒUR, dont on 
connait les travaux, de réunir et de présenter les textes nécessaires. 
Le Père le fait dans une plaquette qui est jointe au disque et indique, 
sans les reproduire, les principales sources qu'il utilise. Nous suivons 
le déroulement des travaux : rescrit de Calliste III qui autorise l'ou- 
verture du procès, interrogatoire de la mère de Jeanne, puis les der- 
” nières enquêtes qui se succèdent aux lieux où passa Jeanne : Dom- 
rémy, Vaucouleurs, Orléans, dont le comte de Dunois raconte le siège 
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de bien vivante façon, Paris et Rouen enfin : Messire Jean Massieu, 
-qui assista Jeanne, rapporte ses derniers moments. Le disque s'achève 
sur la lecture de la sentence de réhabilitation. Le Père Doncœur a tenu 
à ce que cette lecture de documents n'ait rien de fastidieux : la qua- 
lité des dialogues, la vérité des voix, dont certaines ont l'accent, de 
leur région, le choix des passages lus, concourent à donner de sainte 
Jeanne un tableau émouvant et attirant (Ducretet, 25 cm., 270 E 824). 


On connaît moins les Carmélites de Compiègne qui furent guil- 
lotinées à la Révolution ; ou plutôt on les connaissait moins jusqu’au 
jour où Georges BERNANOS publia Dialogues de Carmélites. I1 les 
avait écrits à l'intention d’un film qui n'a pas encore vu le jour et 
ce fut sa dernière œuvre. Ce n’est pas le lieu de revenir sur ce « tes- 
tament » dont bientôt la scène devait s'emparer. Mais lorsqu'on apprit 
que Francis POULENC avait accepté de mettre ces Dzlogues en 
musique, on put se demander comment le texte percutant et dense 
de Bernanos pourrait s’accommoder d’un accompagnement musical. 
Le public milanais qui fit en 1956 un accueil enthousiaste à la pre- 
mière, celui de l'Opéra qui connut cette œuvre quelques mois plus 
tard, montrèrent que Poulenc avait su tirer parti des Dialogues pour 
faire une œuvre importante de l’art lyrique d’aujourd’hui. Au fond 
la chose s'explique facilement : Bernanos avait fait un chef d'œuvre 
parce qu'il s'était senti en profonde correspondance avec cette jeune 
Blanche qui devait affronter la peur et la mort; semblablement Pou- 
lenc a mis dans sa musique la même sincérité qui caractérise ses 
œuvres sérieuses. Bien sûr, il ne saurait être question pour Poulenc 
de souligner certaines formules, diverses trouvailles de Bernanos. 
Plusieurs beaux passages qui nous touchent à la lecture sont atténués 
pat suite de leur enrobement musical, mais la musique accentue le 
caractère dramatique de l’œuvre : les oppositions de caractères, les 
contrastes entre les personnages, les nuances même entre les différents 
types spirituels n'apparaissent peut-être pas à première lecture de 
l'œuvre ; à première audition de l'opéra, elles sont très marquées 
grâce à l’accompagnement orchestral ou aux lignes mélodiques. Pour 
l’une et pour l’autre, Poulenc a lui-même souligné qu'il avait em- 
prunté à Monteverdi et Moussorgsky, Verdi et Debussy; mais ce 
qui compte, c'est le résultat et ici c'est une œuvre pleine d'émotion, 
de vigueur et de franchise. Les interprètes sont ceux mêmes de la 
création à Paris; les uns et les autres sont admirables. Et il faut 
remercier les éditeurs d’avoir ainsi donné aux amateurs ce grand 
témoignage du théâtre lyrique contemporain (Voix de son Maître, 
3 d. 30 cm., FALP 543/5). 


La figure de sainte Thérèse de Lisieux est retracée dans un disque 
récent publié par Erato. Nous avons déjà présenté l'enregistrement 
que la même firme a fait sur sainte Bernadette, sous la direction de 
l'abbé Laurentin. Cette fois encore, on a tenu à faire appel à des spé- 
cialistes et le Père François de sainte Marie, à qui le Carmel de Lisieux 
a confié l'édition des manuscrits autobiographiques, a vérifié le carac- 
tère authentique des dialogues, apportant même, nous dit-on, certains 
textes inédits. Pour la mise en œuvre de cette matière, son organi- 
sation dramatique et artistique, on a choisi le jeune romancier Michel 
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BERNARD. Celui-ci a imaginé de confier le texte de liaison à un ange, 
l'ange de Jeanne; mais il faut avouer que, plus encore que ces pas- 
sages de présentation, ce sont les interventions de Thérèse et de son 
entourage qui nous captivent. Marie-Rose Carlié est une petite sœut, 
très doucement émouvante dans sa quête ininterrompue de l'amour ; 
les réalisateurs ont choisi Claude Nollier pour tenir le rôle de l'ange. 
Autour d'eux divers personnages dont les interventions ont la sobriété 
qu'il faut. C'est la même qualité que nous apprécions dans certains 
interludes ou fonds sonores assurés par l'orgue et les brèves appa- 
titions de la chorale Philippe Caillard (Erato, 30 cm., LDE 3080). 


Enfin nous ne voudrions pas achever cette évocation de quelques 
grandes figures de femmes, sans retenir celle de la jeune Anne FRANK, 
dont le Josrnal a déjà été porté à la scène et à l'écran et dont un 
disque a été tiré cette année, salué par un prix de l’Académie du 
Disque Français. Les deux faces d’un grand disque (Ducretet, 33 t, 
30 cm., 300 V 063 ; il existe aussi une édition 16 tours, 25 cm. 
620 V 004) ne peuvent contenir que des extraits. Ils ont été habile- 
ment choisis et présentés par François GARDET, à qui le danger de 
trahir en fragmentant n’a pas échappé, maïs qui a réussi dans son 
entreprise de sauvegarder les traits les plus marquants du caractère 
d'Anne : son don « d'observation d’une existence quotidienne excep- 
tionnelle,. la combativité devant les «grands», qui donnent aux 
enfants de si mauvais exemples, la naissance d’un amour avec ses 
émerveillements ». Le mérite en revient également pour une grande 
part à Pascale Audret, l'interprète du rôle au théâtre; mais ce sont 
des extraits du livre, et non de son adaptation pour la scène, dont elle 
nous donne lecture. C'est très bien dit, avec intelligence et simpli- 
cité, de cette voix douce qui désormais est inséparable du visage 
d'Anne Frank. On aurait pu craindre la monotonie. Il n’en est rien ; 
et nous retrouvons bien la fraîcheur et la sincérité qui émanaient de 
la lecture du texte. 


Henri LAXAGUE, François SANSON 


I. PHILOSOPHIE 


P. DAUBERCIES, La condition charnelle (Morale chrétienne), Tour- 
nai, Desclée et Cie, 1959, 267 p. 


Philippe DELHAYE, La philosophie chrétienne au moyen äge (Coll. 
Je sais, je crois), Paris, A. Fayard, 1959, 124 p. 


Paul VIGNAUX, Philosophie an moyen âge, Paris, Colin, 1958, 224 p. 


Joseph de TONQUÉDEC, La philosophie de la nature (Les principes 
de la philosophie thomiste 2), Première Partie : La nature en 
général, 3% fasc., Paris, Lethielleux, 1959, 186 p. 


André MARC, L'être et l'esprit, Desclée De Brouwer, 1958, 197 p. 


André HAYEN, La communication de Vêtre d'après saint Thomas 
d'Aquin. Deuxième Partie : L'ordre philosophique de saint 
Thomas, Desclée De Brouwer, 1959, 355 p. 


Bernard WELTE, La foi philosophique chez Jasbers et saint Thomas 
d'Aquin, Desclée De Brouwer, 1958, 282 p. 


Recherches de philosophie, 3-4 : De la connaissance de Dieu, Des- 
clée De Brouwer, 1958, 410 p. 


Dans le domaine qu'on désigne souvent, avec quelque impréci- 
sion il est vrai, par le terme de « philosophie chrétienne », l’acti- 
vité ne se relâche pas. Les quelques ouvrages que nous signalons ici 
en sont à eux seuls un témoignage frappant. 


Le livre de M. Daubercies est sans doute plus théologique que 
philosophique, au moins dans sa visée essentielle ; comme l'indique 
le sous-titre, il s'agit de Recherches positives pour la théologie d'une 
réalité terrestre. Les philosophes qui s'intéressent aux rapports entre 
le christianisme et la philosophie liront néanmoins avec profit ce 
travail, — somptueusement édité, ce qui ne gâte rien. L'auteur se 
propose de déterminer la valeur morale de la chair. Avec sagesse, 
il a estimé qu'il lui fallait procéder à un examen des données his- 
toriques du problème. Une première partie étudie le sens du mot 
« chair » dans l’Ecriture et sa portée en morale ; vient ensuite une 
recherche consacrée aux conceptions grecques (Platon et le platonisme, 
Aristote, le stoïcisme) ; enfin, dans une dernière partie, M. Dau- 
bercies s'attache à déceler l'influence de la philosophie antique sur 
la pensée chrétienne, des origines à saint Augustin. 

On ne saurait attendre d’un tel travail, qui demeure nécessaire- 
ment rapide, des conclusions inattendues. Conduit avec sérieux et 
finesse, il n'en permet pas moins de confirmer et de préciser des 
impressions qui, sans cet examen historique, risquent fort de rester 


ÉRERS EU VER ALES" doi 


vagues et incontrôlables. On ne sera pas surpris de voir que 
le même terme de chair revêt des sens différents dans l’Ecriture 
et dans la philosophie grecque : ici, il désigne le corps par opposi- 
tion à l'âme, là, il renvoie à une façon d'exister par rapport à Dieu 
et ne préjuge aucunement d’une distinction entre le corps et l'âme ; 
pour le grec, c'est le corps physique qui est mauvais; du point de 
vue chrétien, le corps est bon puisqu'il est créature de Dieu, moyen 
de rédemption et temple de l'Esprit, et, s’il y a une condamnation 
portée contre la chair, elle atteint l’homme tout entier, pour autant 
que vivre selon la chair, c'est vivre dans la soumission au péché. 
L'examen de la littérature patristique laisse apercevoir une pénétra- 
tion de l'anthropologie grecque à l’intérieur de la pensée chrétienne. 
Si les Pères apostoliques ne connaissent d'autre sens du mot chair 
que celui qu'ils trouvent dans la Bible, l’usage philosophique du 
terme apparaît rapidement. Cette influence peut en nombre de cas 
se limiter au seul plan du vocabulaire : pour Tertullien, par exemple, 
le corps n'est affecté d'aucun indice péjoratif; mais, pour d’autres 
auteurs, on est amené à constater une influence doctrinale du plato- 
nisme ou, plus généralement, du dualisme antique : le corps physi- 
que est compris comme source du péché et ennemi de l’âme ; l’auteur 
voit chez Clément d'Alexandrie et Origène la source de cette concep- 
tion et note qu'ils ont pu y être conduits par leur lecture de Philon. 


Il faut pourtant se garder d’affirmations tranchantes : chez les 
auteurs chrétiens qui platonisent, l'influence du vocabulaire et de la 
doctrine de la Bible ne devient jamais nulle. Peut-être est-ce ce conflit 
interne qu'il serait intéressant d'étudier, en prolongeant d’ailleurs 
l'enquête jusqu’au moyen âge et aux temps modernes. La conclusion 
de M. Daubercies laisse espérer qu'il n’a pas renoncé à faire ce travail. 

La philosophie au moyen âge est entrée dans le domaine des 
choses qu’il n’est pas permis d'ignorer. M. le chanoine Delhaye et 
M. Paul Vignaux nous offrent, sous un format réduit et adapté à 
l'accélération du temps, d'excellentes introductions à cette époque si 
importante pour la compréhension de ce qui se déroule sous nos yeux. 
Le premier s'adresse à un public plus large que ne le fait le second. 
Il étudie successivement les « fondateurs du moyen âge » (Boèce, Cas- 
siodore, Isidore de Séville et Bède le Vénérable), la renaissance ca- 
rolingienne, la renaissance du -X11° siècle, l’âge scolastique ou aristo- 
télicien et la fin du moyen Âge. En raison sans doute des limites 
imposées par la collection qui a accueilli cet ouvrage, la dernière 
partie est très courte : 3 pages pour Duns Scot, et 3 pour Occam ; 
on regrette cette brièveté, qui pourra laisser croire au lecteur non 
prévenu que les XIV® et xXV* siècles sont vides de pensée philoso- 
phique ; peut-être un meilleur équilibre eût-il été souhaitable. M. 
P. Vignaux, par contre, consacre généreusement le tiers de son ou- 
vrage à cette même période et ces 70 pages sont sans doute parmi les 
meilleures qu'on puisse lire. M. Vignaux a voulu montrer la diversité 
de la pensée médiévale, et l’on sent, en effet, au travers de son exposé, 
la richesse et la vitalité de cette époque. Mais le plus grand mérite 
de ce petit livre est de dégager vigoureusement la signification 
humaine - de problèmes qui apparaissent tout d’abord étrangement 
éloignés de nos propres préoccupations. C'est vraiment l’âme d’une 
époque qui nous devient accessible, avec son souci profond de décou- 
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vrir « un humanisme incluant un naturalisme ». Cette visée philoso- 
phique, on le sait, est comme enchassée dans une théologie; mais 
cela même, note profondément l’auteur, ne sépare pas cette pensée des 
philosophies ultérieures : «Interpréter le message chrétien et la 
personne même de Jésus a été un problème pour Spinoza, Hegel ou 
Bergson ». Il nous semble que M. Vignaux éclaire beaucoup mieux 
qu'on ne le fait la plupart du temps la nature de la philosophie 
médiévale et ses rapports avec la théologie. Ce mince volume mérite 
de prendre place auprès de la Philosophie au moyen âge de M. Gilson. 


Le P. de Tonquédec vient d'achever la publication des trois 
volumes qui doivent constituer la première partie d’une Philosophie 
de la nature et qui étudient la nature en général. Le premier contient 
des prolégomènes (ce qu'est la Nature; ce qu'est la science de Ja 
nature ; ses deux parties : sciences mathématiques et expérimentales, 
philosophie) ; le deuxième étudie la substance et l'accident, la ma- 
tière et la forme ; le dernier est consacré au mouvement, à l’espace et 
au temps, aux neuf catégories d'accidents. Cet ensemble de près de 
600 pages constitue un traité de philosophie thomiste qui se recom- 
mande par sa clarté et sa précision. On n’est pas sûr cependant qu'en 
raison d’une technicité parfois trop sèche il ne soit pas rebutant 
pour des étudiants encore novices. On a également reproché au P. de 
Tonquédec d’avoir fait passer dans son texte des morceaux de polémi- 
que anti-bergsonnienne qu’on peut estimer aujourd’hui quelque peu 
dépassés ; le mal, si mal il y a, n’est pas grand : rejetés en appendices, 
ces pages n'encombrent pas le corps de l’ouvrage. Peut-être sera-t-on 
plus sensible au fait que l’éxposé, très linéaire, étale sur un même 
plan toutes les thèses de saint Thomas sans faire ressortir les arti- 
culations essentielles ; il semble que ce traité ne tienne pas un 
compte suffisant des œuvres maîtresses qui ont, au couts des trente 
dernières années, dégagé l'originalité de la pensée thomiste. 

C'est à cette tâche de redécouverte profonde que contribuent les 
ouvrages du P. Marc, du P. Hayèn et de M. Welte. On remarquera 
que les deux premiers se réclament de l'héritage du P. Maréchal. 
L'être et l'esprit, couronnant le travail mené à bien dans trois ouvra- 
ges antérieurs (Psychologie réflexive, Dialectique de l'affirmation, 
Dialectique de l'agir), examine le couple d'idées latentes en toutes les 
démarches de la pensée et s'interroge sur leurs rapports et leur dis- 
tinction : l'être et l'esprit sont-ils des contraires ou des corrélatifs ? 
Du réalisme et de l’idéalisme, lequel tient la vérité? L'intérêt de 
cet ouvrage réside dans sa méthode, qui veut surmonter l'opposition 
entre phénoménologie et ontologie : si la description ne met rien 
entre parenthèses, si elle ressaisit en même temps que les données 
objectives l'esprit connaissant et voulant, elle s'ouvre à l’ontologie, 
bien loin de s'y refuser. En mettant en œuvre cette conviction, 
l'auteur parvient à éprouver la valeur de vérité d’une pensée qu'il 
a pour sa part contribué largement à rendre vivante et ouverte. 


Le projet du P. Hayen est plus ambitieux peut-être et nous 
croyons qu'il faudra mettre son travail au rang des contributions les 
plus importantes à la compréhension du thomisme, même si l’on doit 
en critiquer les résultats. Les deux premiers tomes de cette longue 
étude, qui doit s'étendre sur quatre volumes, sont parus et permet- 
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tent de se faire une idée précise de l'intention de l’auteur : il s’agit 
de retrouver l'intention profonde de saint Thomas, sous son expres- 
sion et au delà de celle-ci. Cette intentio profundior vise à constituer 
une métaphysique de la communication de l'être, qui exige qu’on 
passe du point de vue de la saisie de l'absolu par l'esprit humain 
au point de vue de la saisie de l'esprit humain par l'absolu. Le 
premier volume est centré sur l'étude des rapports entre la méta- 
physique et la théologie chez saint Thomas et, plus généralement, 
de la situation de la philosophie par rapport à la théologie. On recon- 
naît là le problème toujours renaissant de la « philosophie » chré- 
tienne, auquel le P. Hayen veut apporter une solution neuve ; il faut 
attendre, pour la juger en toute connaissance de cause, qu’elle ait été 
mise à l'épreuve dans les deux derniers volumes. Le deuxième tome 
s'attache à discerner « un triple caractère de la métaphysique thomiste 
et de toute philosophie qui se voudra fidèle à son intention pre- 
mière : la philosophie de saint Thomas est essentiellement achevée 
dans son expression ; elle s’élabore en explicitant conceptuellement 
les implications de la réalité concrète; elle s'achève vitalement au 
delà d’elle-même, dans un libre consentement à l’Amour créateur » 
(p. 263). Ce dernier caractère, qui implique une sorte de dépassement 
de la spéculation dans une action et un engagement personnel, nous 
introduit aux volumes à venir, qui ne seront qu'une répétition (au 


sens heideggérien du terme) de la philosophie de saint Thomas. On 


rend méconnaissable, en la ramenant à quelques titres de chapitre, 
la pensée de l’auteur toute en nuances et parfois en subtilités. Disons 
seulement qu'on ne peut se dispenser de le lire avec attention si l’on 
veut apprendre à écouter saint Thomas. 


Non moins important nous semble le livre de M. Welte, pro- 
fesseur à l’Université de Fribourg-en-Brisgau, traduit par M. Zemb. 
La seconde partie représente un exposé vraiment magistral de la 
métaphysique thomiste, qui rejoint de façon intéressante les vues du 
P. Hayen (celui-ci a noté cette convergence, t. II, p. 181, note). Le 
rapprochement institué entre Jaspers et saint Thomas ne doit pas 
donner le change sur le niveau du livre de M. Welte : il ne s’agit 
pas pour l’auteur de moderniser saint Thomas en coulant sa pensée 
dans un vocabulaire à la mode, mais bien d'accomplir cette pensée 
d'une façon originelle et active : « Les thèses du penseur médiéval 
sont (…) une espèce de miroir dans lequel nous pouvons reconnaître 
notre propre accomplissement actuel. Cela même qui apparaissait 
à certains comme un édifice de spéculation mort et abandonné peut se 


remplir, jusque dans des profondeurs obscures et terrifiantes, de vie 


infiniment actuelle et vivante » (p. 262-263). L'apparition de tels 
ouvrages est sans aucun doute un moment important de l’histoire du 
thomisme. 

Signalons enfin le fascicule des Recherches de philosophie (pu- 
bliées par l'Association des professeurs de philosophie des Facultés 
et Instituts catholiques de France) consacré à la connaissance de Dieu. 
On y trouvera une longue étude du P. Dubarle (Pensée scientifique 
et preuves traditionnelles de l'existence de Dieu. p. 35-112), que 
tout interprète des « cinq voies » de la Somme de théologie se doit 
de lire, ae serait-ce que pour prendre conscience des difficultés qu’il 
doit vaincre; on ne se persuadera jamais trop qu’on en est réduit 
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aujourd’hui à penser au sein d'une crise profonde de la pensée ; en 
le montrant fortement, en dégageant les conditions de redécouverte 
d'une pensée authentique, le P. Dubarle nous conduit encore à cet 
accomplissement que recommandent également le P. Hayen et M. 
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Stanislas BRETON, Sifsation de la philosophie contemporaine (Centre 
d'études de Carthage 1), Lyon, Vitte, 1959, 199 p. 

Jean LACROIX, Le sens de l’athéisme moderne, Tournai et Paris, 
Casterman, 1958, 127 p. 

Hans URS VON BALTHASAR, Dieu et l'homme d'aujourd'hui, Desclée 
De Brouwer, 1958, 312 p. 


Henri CHAMBRE, Christianisme et communisme (Coll. Je sais, je 
crois), Paris, A. Fayard, 1959, 117 p. 
Pierre HERVÉ, Ce que je crois, Paris, Grasset, 1958, 187 p. 


Jean-Pierre BAGOT, Connaissance et amour, Paris, Beauchesne 1958, 
248 p. 


À ces quelques livres consacrés à l'analyse de notre situation 
philosophique, beaucoup d’autres devraient être joints; mais :ïl 
faut se limiter à un tour d'horizon rapide. 


L'ouvrage du P. Breton est divisé en trois parties : les grands 
courants de la pensée contemporaine, la philosophie marxiste, la 
philosophie existentielle. L'énoncé de ces titres pourrait laisser croire 
que certains éléments ont échappé à l’auteur. Il n’en est rien : la pre- 
mière partie, présentée comme une introduction, nous offre une saisie 
profonde (maïs aussi difficile et austère parfois) des données philo- 
sophiques actuelles ; replacées au sein de cette prise de conscience 
globale, les études consacrées au marxisme et à l’existentialisme 
prennent tout leur sens et acquièrent une portée qui déborde leurs 
objectifs bien déterminés. Le chapitre portant sur le marxisme est 
divisé en deux paragraphes : le premier essaie de repérer les ten- 
dances actuelles de la pensée marxiste ; le second est une méditation 
sur le sens de la négativité dans la philosophie de Marx. A propos 
de l’existentialisme, l’auteur s'interroge d’abord sur la situation pré- 
sente des doctrines fort diverses que recouvre l'étiquette d’« existen- 
tialisme » ; puis il étudie le problème de la liberté, qui lui semble 
donner accès au point central de ces philosophies, comme le faisait 
pour le marxisme la notion de négativité. Cet ouvrage est parfois dif- 
ficile, nous l'avons dit; c’est sans doute parce qu'il veut rejoindre le 
véritable essentiel. Le lecteur qui consentira à l'effort qui lui est 
demandé sera amplement récompensé : dépassant les critiques super- 
ficielles aussi bien que les satisfactions béates, il découvrira dans 
la philosophie contemporaine des questions qui sont aussi ses ques- 
tions à lui, et déjà on lui indiquera une problématique qui lui per- 
mettra de faire quelques pas décisifs. 

Plus facile semble tout d’abord le livre de M. Jean Lacroix 
un style limpide, un sens qu’on dirait inné de la clarté et de la pré- 
cision rendent singulièrement attachante la lecture de ces pages. Cette 
facilité n'est pourtant qu’un piège pédagogique : on comprend, au 
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bout du compte, qu’elle n'était là que pour nous conduire à des 
questions dont on ne saurait se débarrasser commodément. L'ouvrage 
emprunte son titre à la première des trois études qu’il rassemble ; on 
n'en concluera pas que les deux autres chapitres sont inessentiels 
le deuxième (Morale sans péché), rédigé à propos d’un ouvrage du 
Dr Hesnard, montre jusqu'à quel point le problème de la culpabi- 
lité influe sur les difficultés religieuses de nos contemporains; la 
dernière étude (Traditionalisme et rationalisme) prolonge librement 
les importantes recherches du Chanoine L. Foucher (La philosophie 
catholique en France au XIX° siècle avant la renaissance thomiste et 
dans son rapbort avec elle, Paris, Vrin, 1955) et fournit une clef 
pour la compréhension de notre époque ; le rôle que joue le tradi- 
tionalisme dans la crise actuelle du monde chrétien méritait, par 
son importance, d’être analysé et on souhaite que les pages que lui 
consacre M. Lacroix soient lues et méditées ; peut-être seront-elles 
pour certains une révélation, tant il est vrai que l’histoire la plus 
proche de nous est loin de nous être claire. Plus important encore 
est le chapitre qui s'attache à faire apparaître le sens de l’athéisme ; 
les réflexions de M. Lacroix nous semblent dépasser en finesse et en 
exactitude ce qu'écrivait naguère M. Maritain dans La signification de 
lathéisme contemporain. Aux yeux de M. Lacroix, l’athéisme a un 
sens, c'est-à-dire à la fois une intelligibilité et un dynamisme, parce 
qu'il est tout autre chose qu'une doctrine abstraite ou arbitraire : 
il est à comprendre comme une entreprise globale visant à dépasser 
une situation historique inhumaine. L'analyse de cette visée totale 
laisse apparaître trois dimensions essentielles, que l’auteur désigne 
par les termes d’hwmanisme scientifique, bumanisme politique et 
bumanisme moral. I] est fort intéressant de voir ici rassemblés et 
convergents ces trois aspects qu'on a souvent le tort de disjoindre ; 
la méthode suivie par M. Lacroix lui permet de donner une interpré- 
tation d'ensemble profondément unifiée, qui intègre aussi bien les 
doctrines philosophiques que les mentalités et Îles comportements. 
Une dizaine de pages de discussions et d’orientations concluent cette 
étude remarquable ; l’idée centrale de cette dernière partie est que 
l’athéisme peut contribuer à « épurer nos représentations pour mieux 
assurer notre visée de Dieu » ; ce rôle purement négatif semble quel- 
que peu en retrait sur la description qui nous est donnée dans 
l’ensemble de l'ouvrage. 

C'est aussi au problème de l’athéisme, mais dans son rapport à 
la révélation chrétienne, que M. Urs von Balthasar consacre une 
longue et brûlante méditation. À vouloir se situer d'emblée à ce 
niveau de réflexion on court le risque d'oublier les conditionnements 
historiques et humains de la question; certains semblent parfois 
renoncer de gaieté de cœur à toute #héologie naturelle, ne compre- 
nant pas que l'athéisme scientifique ou philosophique ne permet 
plus de reconnaître la moindre signification humaine à la Parole 
révélée. Urs von Balthasar est conscient de ce risque ; la première 
partie de son livre, intitulée Science et religion, montre admirable- 
ment qu’il n’y aura de religion possible pour l’homme moderne que 
dans la mesure où celui-ci parviendra à une compréhension de lui- 
même qui lui restitue l'unité de son existence humaine et religieuse ; 
à vrai dire, cette exigence apparaît formidable, puisqu'elle implique 
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une transformation des assises les plus profondes de l’homme ; mais 
elle seule aussi peut autoriser une véritable solution du problème 
posé, puisqu'elle postule une assomption plus authentique et plus 
humaine du monde et de la science. La seconde partie (Religion et 
christianisme), reposant sur cette conviction que, somme toute, l'hu- 
manité moderne ne peut plus accepter d'autre religion que le chris- 
tianisme, décrit l’image de Dieu en notre temps, telle que le chrétien 
doit la reconnaître, telle aussi que l’incroyant y puisse faire attention : 
« Ce qui ne peut absolument pas être dérivé d'autre chose, parce que 
ce n'est pas contenu dans l'être naturel de l’homme, et ce qui achève 
cet être, de l’intérieur, dans la mesure où le Verbe de Dieu ne se 
fait rien d'autre, rien de moins qu'homme ». 

Dans son ouvrage devenu dès sa parution un classique (La 
pensée de Karl Marx, Paris, Seuil, 1956), le P. Calvez consacrait une 
vingtaine de pages à l'attitude de l'Eglise catholique à l'égard du 
marxisme. Le P. Chambre reprend plus au long le même sujet, dans 
une étude qui fait honneur à la collection Je sais, je crois. Un premier 
chapitre examine les prises de position de l'Eglise ; le P. Chambre en 
analyse les données permanentes et les éléments qui indiquent 
un développement de la pensée du magistère. Ce qui se retrouve dans 
toutes les interventions, c'est essentiellement la référence au Droit 
naturel, à une Loi naturelle imprescriptible. Mais l'accent mis sur 
l'opposition entre catholicisme et communisme se déplace : la doc- 
trine de la famille, celle des modes de la propriété privée sont évo- 
quées d’une manière qui se fait progressivement plus discrète (quant 
au droit de propriété, il est toujours affirmé avec la même netteté) ; 
la condamnation du communisme tend de plus en plus à s’accompa- 
gner d’une condamnation du capitalisme ; enfin, les prises de position 
catholiques se réclament de manière plus explicite de motifs d'ordre 
strictement religieux. Après avoir retracé en parallèle l'attitude du 
communisme à l'endroit du christianisme, l’auteur étudie les points 
d'opposition qu'il a décelés ; l’athéisme, essentiel au marxime-léni- 
nisme, fait de celui-ci une doctrine antichrétienne ; ses théories de 
la famille et de la propriété privée sont incompatibles avec l'enseigne- 
ment constant de l'Eglise (on notera, p. 90-94, les justes discerne- 
ments que fait l’auteur au sujet de la doctrine catholique de Ja 
propriété). Un dernier chapitre souligne les conséquences qu'entraîne, 
quant à ses rapports avec le christianisme, le caractère de fotalité du 
marxisme. « Ce n'est pas en « baptisant » telle ou telle partie du 
système marxiste, en le révisant sur tel ou tel point qu'il serait pos- 
sible de le christianiser. Le marxisme ne serait christianisable que s’il 
l'était en tant que totalité. Or il n'en est rien » (p. 95). Plus pro- 
fondément que le problème même dont il traite, ce petit livre pourra 
être utilisé à titre d'introduction à la pensée marxiste. 


Nous ne voulons que signaler le Credo que Pierre Hervé a confié à 
une collection fort inégale et disparate (on y trouve, par exemple, 
ce que croit André Maurois, et c’est d’une sagesse un peu courte ; ce 
que croit Jean Rostand, et c'est, malgré tout ce qu'on en 
peut dire, d'un scepticisme sans cohérence). L'examen de conscience 
de Pierre Hervé est dru, honnête et courageux. Les problèmes qu'il 
soulève sont trop importants pour qu'on puisse consentir à les évo- 
quer en quelques phrases. Nous espérons les examiner ici prochaine- 
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ment, en rendant compte des livres d'Henri Lefebvre, Edgar Morin 
et Pierre Fougeyrollas, qui méritent une attention sérieuse. 

Les admirateurs de Gabriel Marcel remercieront J.-P. Bagot 
de leur avoir fourni une introduction intelligente à la pensée du 
philosophe français. C’est sur un problème fondamental qu'est cen- 
tré cet essai, puisqu'il tente de concilier connaissance et amour. Il 
nous convainc que Marcel est parvenu à une synthèse, non pas plate 
et achevée, mais dynamique et généreuse. On peut se demander si 
ce n'est pas par une voie trop facile, et, d’une façon plus générale, si 
le style de cette philosophie n’est pas, somme toute, fort décevant, 
laissant tomber les rudes réalités avec lesquelles il faut bien s’expli- 
quer un jour. 

Jean-Yves JOLIF 


Devenir adulte — L'homme devant l'échec (Coll. Convergences), 
Paris, Spes, 1958 et 1959, 251 et 235 p. 

Pedro MESEGUER, Le secret des rêves (Coll. Animus et anima 11), 
Lyon, Vitte, 1958, 333 p. 

Charles KOCH, Le test de l'arbre (Coll. Animus et anima 12), Lyon, 
Vitte, 1958, 442 p. 

Joseph VIALATOUX, Le peuplement bumain, II : Doctrine et théories. 
Signification bumaine du mariage, Paris, Editions ouvrières, 
1959 7170; 

Alain BIROU, Sociologie et religion (Collection de Sociologie reli- 
gieuse 5), Paris, Editions ouvrières, 1959, 265 p. 


Publiée par le Groupe lyonnais d’études médicales, philosophi- 
ques et biologiques, la collection Convergences s'enrichit chaque 
année d’un volume, reproduisant le texte des conférences données aux 
Journées du Chatelard. Le Dr Kohler, succédant au Dr Biot, nous 
présente les deux derniers recueils parus : le premier étudie l’homme 
dans sa plénitude, c’est-à-dire dans son âge adulte (il complète ainsi 
harmonieusement les volumes précédents, qui traçaient les limites 
entre le normal et le pathologique d’une part, entre l’état de maladie 
et celui de péché, entre le comportement animal et la conduite 
humaine) ; le second dégage la signification humaine de l'échec. Ces 
deux thèmes n’intéressent pas seulement le psychologue, le médecin 
ou le philosophe : ils peuvent recevoir une application pastorale et 
pédagogique, et c’est à un large public que s'adressent ces publica- 
tions. Leur meilleure recommandation est donnée par la table des 
matières, qui réunit les noms de M. J. Folliet et de l'abbé Oraison, des 
Docteurs Chauchard, Dublineau, Kohler, Eck et Guyotat, du Pro- 
fesseur Vandel, de MM. Carlhian, G. Hahn, Raillon, J.-V. Hocquard 
et Hourdin, de l’abbé Barbey et du P. Varillon. Autant de compé- 
tences diverses qui éclairent les divers aspects des problèmes traités. 


La collection Animus et anima, dirigée par L. Barbey et E. Mar- 
my, se propose de mettre à la disposition du public français des 
ouvrages inédits et des traductions d'œuvres étrangères, représentant 
d'importants courants de la pensée psychologique encore inconnus en 
deçà de nos frontières. C'est un signe des temps, — réconfortant 
celui-là, — que ce souci d’information internationale. Les directeurs 
de la collection y répondent heureusement, puisqu'ils nous ont déjà 
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fait connaître des textes de R. Allers, F. Künkel, À. Stocker, M. Sche- 
ler Les deux ouvrages que nous avons reçus sont traduits, l’un, de 
l'espagnol et l’autre, de l'allemand. L'ensemble des volumes parus se 
caractérise par un certain éclectisme, mais le titre de la collection 
indique une conception de l’homme qui permet de retrouver l'unité 
de ces données apparemment divergentes. Si l’on veut une doctrine 
plus élaborée encore, on la trouvera dans les Billets aux éducateurs, 
rédigés par L. Barbey. 

Avec Le peuplement bumain, de M. J. Vialatoux, nous abordons 
une œuvre de longue haleine. Un premier tome, paru il y a deux 
ans, exposait les faits : d’une part, un accroissement démographique 
mondial, rapide et sans précédent; d'autre part, en Occident, une 
révolution grosse de conséquences : l'introduction d’un contrôle des 
naissances au sein de la nuptialité. Une seconde partie posait les pro- 
blèmes moraux, philosophiques et religieux que fait surgir le peu- 
plement ainsi caractérisé. Le second tome, qui vient de nous parvenir, 
se propose de parcourir l’histoire des disciplines par lesquelles la 
pensée humaine a voulu répondre aux problèmes du peuplement. 
Philosophe de métier, M. Vialatoux ajoute aussitôt qu'« une histoire 
des productions de la pensée ne saurait avoir sa raison d’être en elle- 
même » et qu'il faut voir en elle « une riche série d'occasions stimu- 
lantes offertes à une recherche philosophique d’un sezs pour un 
peuplement humain » : c’est à ce souci que répond la dernière partie 
de l'œuvre, qui jette les bases d’une axiologie démograbhique. Nous 
avons là un exemple, —- un tel style de réflexion est malheureusement 
trop rare, — de reprise philosophique et proprement humaine d’un 
problème de science humaine. 

L'auteur se défend de vouloir offrir un recueil complet et érudit 
de ce qu'ont écrit sur les problèmes de la population les auteurs qui 
s'en sont occupés. Peut-être en effet un technicien découvrirait-il des 
lacunes dans les 560 pages de l’examen historique. Nous préférons, 
plus modestement, nous déclarer comblé et passionné par ces mono- 
graphies qui envisagent les auteurs anciens aussi bien que les mo- 
dernes. On fera, sous la conduite de M. Vialatoux, des trouvailles 
savouteuses, on comprendra le sens et l'importance de maintes théo- 
ties trop facilement jugées sans intérêt. S'il faut faire un choix, 
avouons que nous avons particulièrement apprécié les pages consacrées 
aux auteurs du xviIr' siècle, l'exposé de la doctrine de Malthus et de 
son évolution postérieure, l'analyse de l’œuvre d’Adolphe Landry. Mais 
il faut lire à tête reposée ce livre écrit dans le calme et la paix d’une 
retraite féconde, et, à chaque page, noter l’inattendu ou retrouver dans 
un éclairage nouveau le déjà connu. 

Il y a les problèmes qu'étudie la sociologie et il y a le méthode 
de la sociologie. On peut, selon l'expression consacrée, « faire de la 
sociologie » sans se demander jamais ce que signifie la mise en 
œuvre d’une telle science. La chose est normale, s’il est vrai, comme 
le pensait Aristote, qu'une science donnée n'a pas le devoir, ni 
d’ailleurs la possibilité, de se justifier elle-même et de fonder sa 
propre lumière. La chose est dangereuse pouttant, parce qu’en igno- 
rant le sens de ce qu'on fait on risque constamment de faire un 
mauvais usage de l'instrument de connaissance qu'on utilise. Il y a 
longtemps déjà qu'on soupçonne qu’un tel problème se pose à propos 
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de ce qu’on appelle les sciences humaines (qui sont, en bien des cas, 
si peu dignes de ce titre). Le P. Birou, qui a « fait » de la sociologie 
religieuse, a compris qu'il lui était nécessaire de s'interroger sur la 
signification, la valeur de vérité et la portée de cette science. Sa 
recherche doit être considérée comme importante, si l’on songe au 
développement des travaux, enquêtes, congrès, fiches et statistiques 
dans le domaine de la sociologie religieuse. Un travail qui se pro- 
pose de formuler une méthodologie, alors que la plupart du temps 
on se contente de fournir sans réflexion des données brutes et quan- 
titatives, ne peut que mettre en appétit. 

Trois parties, — dont l'unité, nous le dirons, n’est pas évidente, 
— divisent l'ouvrage : la première concerne l'Eglise ; la deuxième 
montre l'effort de la sociologie religieuse à l’intérieur du christia- 
nisme et les problèmes qui se posent à elle; la dernière situe la 
sociologie religieuse parmi les sciences sociales. L'auteur a bien vu 
que «le processus qui consiste à partir de la nature intrinsèque de 
l'Eglise pour retrouver la sociologie religieuse et la sociologie géné- 
rale» doit soulever de multiples problèmes. Certes, on comprend 
bien le sens de cette première partie de son exposé : ilne s'agit pas 
de « déduire une sociologie de la Trinité ou du mystère chrétien », 
mais de définir exactement et dans son essence même l’objet sur lequel 
porte la connaissance sociologique quand elle aborde l'Eglise. Le 
P. Birou estime qu’en allant de la sociologie générale vers l'Eglise, 
on reste toujours « à mi-chemin, dans une frange d'indétermination », 
et que ce procédé n’est légitime qu’à la condition de sous-entendre et 
respecter, sans en parler, la dimension transcendante de l'Eglise ; en 
adoptant la démarche inverse, il a voulu, une bonne fois, régler le 
problème qu'on passe habituellement sous silence : une théologie de 
l'Eglise, pourvu qu'elle soit correcte, doit montrer la légitimité en 
même temps que les limites d’une approche sociologique de cette 
réalité sui generis. Tout cela semblera fort juste ; nous nous deman- 
dons pourtant si le P. Birou ne juxtapose pas, sans en montrer la 
convergence, deux méthodes différentes d'investigation, l’une, pro- 
prement théologique (c'est la première partie de son livre), l’autre, 
philosophique (c'est la troisième partie). 

La meilleure façon d’éprouver la consistance de notre doute 
serait d'examiner la dernière partie du livre (plus exactement la 
seconde section de cette partie : Valeur et degré de connaissance des 
sciences sociales), qui se propose de fonder la sociologie religieuse à 
partir des sciences sociales en général. Notre impression d'ensemble 
est que le P. Birou aurait pu aller plus loin qu’il n’est allé, et décou- 
vrir, dans une réflexion proprement philosophique sur la connaissance 
sociologique, le statut même qui doit donner toute satisfaction au 
théologien. Tout au moins nous semble-t-il que c’est à un tel résultat 
que conduirait une recherche qui s’appuierait sur la contribution non 
négligeable de la phénoménologie au problème des sciences de 
l'homme. Les réflexions que le P. Birou a mises en tête de son travail 
viendraient alors plus normalement à la fin, comme une sorte de 
confirmatur où comme un safisfecit délivré par le théologien. 

Peut-être nos remarques sont-elles sans grande importance ; nous 
voulions seulement signaler, — et le P. Birou le sait trop bien pour 
que nous songions à nous en excuser, — que l'intégration philoso- 
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phique des sciences sociales est un problème difficile et que l'on 
commence à peine à envisager avec le sérieux qu il mérite. On ne 
saurait trop remercier le P. Birou d’avoir attiré sur ce point l'attention 
d'un public nombreux et d’avoir indiqué une voie de réflexion 
féconde. 


Jean-Yves JOLIF 


II. PROTESTANTISME 


Jean CALVIN, Petit traité de la Sainte Cène (Coll. Les bergers et les 
mages), Paris, Société centrale d’évangélisation, 1959, 708p? 
300 f. 

André CHAMSON, Trois discours «au désert » (Même coll), Ibid., 
1959, 52 p., 300 f. 

Pierre BOURGUET, Hsguenots. Le sobriquet mystérieux (Même coll.), 
Ibid., 1959, 86 p., 390 f. : 

Denise HOURTICQ, Robert LECOMTE, Pierre POUJOL, Le Paris pro- 
testant du XVI° siècle à nos jours (Même coll), Ibid., 1959, 
182 peSS5"F: 


Le protestantisme français d'aujourd'hui (Même coll.), Ib:d., 1959, 
180 p., 585 f. 


Pierre LESTRINGANT, Visage du protestantisme français, Tournon, Les 
cahiers de Réveil, 1959, 214 p. 
Roger MEHL, Explication de la Confession de foi de La Rochelle 


(Coll. Les bergers et les mages), Paris, Société centrale d’évangé- 
lisation, 1959, 168 p., 585 f. 


Les Eglises de tradition calviniste ont célébré en mai-juin le 
quatre cent cinquantième anniversaire de la naissance à Noyon de Jean 
Calvin et le quatrième centenaire du premier Synode réformé tenu à 
Paris. : 

A l'occasion de ce jubilé, la collection « Les bergers et les 
mages » patronnée par la Société centrale d'évangélisation a publié 
plusieurs volumes. Le premier d’entre eux est une réédition en 
français moderne du Petit traité de la Sainte Cène de Calvin : publié 
directement en français en 1541, cet exposé clair et substantiel est 
un des opuscules les plus intéressants du Réformateur picard, car ce 
dernier s'efforce d'y donner une solution au différend qui opposait 
Luther et Mélanchton à Zwingle et Oecolampade. Ce traité est le lieu 
principal où trouver la véritable pensée de Calvin sur la Cène. Le 
professeur Jean Cadier la résume de la sorte dans la préface qu'il a 
rédigée pour cette réédition : La Cène « nous donne pat l’action du 
Saint-Esprit une participation vraie à la propre substance du cofps 
et du sang du Christ. C'est une participation spirituelle, ce qui signifie 
une participation qui est l'œuvre de l'Esprit ». Et le doyen dela 
faculté de théologie de Montpellier ajoute cette précision, qui nous 
paraît de grande importance : « Nous remarquons que Calvin ne 
parle pas d'une présence spirituelle, mais plutôt d’une Darticibation 
spirituelle. Il se place sur le terrain religieux de la relation du 
Christ avec nous ». 


Les Trois discours « an Désert » d'André Chamson ont le goût 
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acidulé des guerres de religion. Il s’agit d’allocutions prononcées en 
1935, 1954 et 1958 lors de la concentration annuelle protestante au 
Mas Soubeyran pour l'évocation de la résistance huguenote aux persé- 
cutions du passé. 


Huguenot. C'est précisément le sens de ce sobriquet mystérieux 
que le pasteur Pierre Bourguet, président du Conseil national de 
l'E. KR. F, s'efforce de percer dans un autre volume de la même col- 
lection. Les huguenots sont-ils des confédérés (esdgenossen) ? Ont-ils 
comme « patron » le roi Hugon de Tous ou, tout simplement, Hugues 
Capet ? P. Bourguet donne les arguments pour et contre les trois 
principales interprétations. Il nous laisse sagement sur un point 
d'interrogation, après avoir indiqué ses préférences pour la troisième 
hypothèse. 

Dans Le Paris protestant du XVI° siècle à nos jours, Denise 
Hourticq, utilisant les études de Robert Lecomte et Pierre Poujol, 
offre une documentation à la fois historique, touristique et pratique. 
Dans la première partie, écrite d’une plume alerte, nous avons relevé 
ici ou là des formules outrancières à propos du catholicisme (par 
ex. : « Le grand dessein destructeur de l'Eglise romaine », p. 64). 
Les quarante pages de renseignements sur les œuvres et institutions 
du protestantisme parisien seront précieuses. On est surpris d'y voir 
figurer (p. 129) l’Institut Orthodoxe Saint-Serge et l’'Orthodox Adwi- 
sory Commiitee ! 


On complètera ce livre par Le protestantisme français d'aujour- 
d'hui, symposium rédigé, sous la direction de Paul Conord, par une 
quinzaine d'auteurs réformés et luthériens. De la géographie à l’œcu- 
ménisme, en passant par l’histoire, la présentation des Eglises, les 
œuvres, la place du protestantisme dans ies arts, la littérature, la vie 
publique, les missions : tout l'essentiel est dit. 


L'ouvrage de Pierre Lestringant, Visage du protestantisme fran- 
çais, doit être placé à côté du précédent. Il donne, dans sa première 
partie, une présentation d'ensemble de la géographie et de la socio- 
logie du protestantisme français. Les parties suivantes sont consacrées 
respectivement à l'Eglise réformée, à l'Eglise luthérienne et aux com- 
munautés baptistes. Dans les trois cas, P. Lestringant éclaire le présent 
par le passé. La documentation de l’auteur est plus riche pour l'Eglise 
réformée que pour le luthéranisme et surtout le baptisme. Mais on 
trouvera cependant dans cet ouvrage bien des renseignements précis 
et des jugements solides. Une bibliographie permettra d’ailleurs au 
lecteur de poursuivre son étude. 


Une des deux œuvres importantes du Synode parisien de 1559 a 
été la rédaction d’une confession de foi. Ce texte, qui reçut plus tard 
le nom de Confession de foi de La Rochelle du nom du Synode ulté- 
rieur qui le confirma et unifa les différentes versions qui circulaient 
(1571), a pour base la confession de foi de l'Eglise de Paris rédigée 
en 1557 et un projet inspiré par Calvin. Connu hors de France sous 
le nom de Confessio gallicana, ce texte est la charte de base de l'Eglise 
Réformée de France. Le professeur R. Mehl le réédite avec un com- 
mentaire clair et nuancé, précédé d’une introduction qui situe très 
- exactement, en théologie calviniste, la place des confessions de foi. 
Cet ouvrage sera très utile, non seulement aux fidèles de la Réforme, 
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mais aussi aux théologiens catholiques soucieux de connaitre avec 


précision les positions de leurs frères séparés. ; : 
René BEAUPÈRE 


Journal de bord de Jean de Léry en la terre de Brésil 1557, présenté 
et commenté par M.-R. MAYEUX (Coll. L'histoire au présent), 
Paris, Ed. de Paris, 1957, 414 p. 

Adolphe MONOD, Pages choisies, Vevey (Suisse), Ed. des groupes 
missionnaires, 1959, 244 bp. 

Robert COLLINET, La Réformation en Belgique au XVIe siècle et His- 
toire du protestantisme en Belgique aux XVII et XVIII siècles 
(Histoire du protestantisme en Belgique et au Congo belge, I et 
Il), Bruxelles, Ed. de la librairie des Eclaireurs unionistes, 1958 
et 1959, 156 p. et 254 p. 


« L'idée d’une Eglise missionnaire ne s'est guère imposée à la 
pensée de la Réforme », écrit justement R. Mehl dans l'opuscule que 
nous avons signalé ci-dessus. On accordera d'autant plus d’impor- 
tance à l'expédition au Brésil de onze calvinistes partis de Genève 
en septembre 1556. Jean de Léry, bourguignon de naissance et étu- 
diant en théologie à Genève, faisait partie du voyage. Il nous en a 
laissé un récit très savoureux, qui vient d’être réédité avec une préface 
et un commentaire de M.-R. Mayeux. Claude Lévy-Strauss voyait dans 
ce texte « le bréviaire de l’ethnologie » tant il décrit avec justesse et 
précision les splendeurs des tropiques. Mais l'on y trouve aussi un 
nouvel aspect des luttes religieuses du XVI° siècle, transportées d’Eu- 
rope jusqu'au Nouveau Monde. 

Nous avons présenté ici-même naguère Les Adieux d’'Adolphe 
Monod. Les mêmes éditeurs complètent leur travail en mettant à 
notre disposition des Pages choisies du célèbre pasteur : six grands 
sermons prêchés à Lyon, à Montauban, à Paris, et trois méditations 
sur « Jésus tenté au désert ». Ce sont là des « classiques » du protes- 
tantisme français au xIX* siècle. 

De la collection « Histoire du protestantisme en Belgique et 
au Congo belge », destinée aux cours de religion protestante dans les 
écoles secondaires, nous avons reçu les deux premiers tomes : xwr° 
et XVII - XVIII siècles. On y trouve une documentation intéressante. 
Malheureusement les perspectives d'ensemble manquent et l’auteur ne 
fait guère d'efforts pour comprendre les positions des fractions sépa- 
rées du peuple chrétien. Comme il serait souhaitable que les jeunes 
protestants belges soient formés avec un manuel plus ouvert et plus 
œcuménique |! 


René BEAUPÈRE 


S. BÉNÉTREAU, G. MiLLON, Les Eglises de professants, Paris, Société 
de publications baptistes, s. d., 56 p. 


Jean SÉGUY, Les sectes protestantes dans la France contemporaine, 
Paris, Beauchesne, 1956, 294 p. 


; Les 19 et 20 mars 1957 eut lieu à Orthez une réunion de délé- 
gués d'Eglises françaises de professants (méthodiste, baptiste, libre, 
arménienne, etc.). Elles se sont définies elles-mêmes de la manière 
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suivante : « Les Eglises de professants sont des Eglises locales qui 
s'estiment contraintes par l'Ecriture d'accepter comme membres seu- 
lement les personnes qui, placées en face d’exigences spirituelles, 
doctrinales, de conduite et d'engagement dans une communauté pré- 
cise, expriment une adhésion libre et personnelle. La communauté 
examine, dans la charité, le sérieux de cette expression de foi, sans 
prétendre délimiter exactement l'Eglise de Jésus-Christ. Elles se 
déclarent en communion avec les Eglises qui, en si grand nombre 
dans le monde, se définissent de la même manière et veulent, pour 
leur part, contribuer à la proclamation de l'Evangile ». 


Outre le texte complet adopté à Orthez, la brochure que nous 
avons sous les yeux contient le texte de deux conférences prononcées 
lors de cette rencontre : « Qu'est-ce qu'une Eglise de professants ? », 
par S. Bénétreau et « Fondement biblique des Eglises de professants », 
par G. Millon. 


« Un groupe de professants » : c’est ainsi que, à la suite de 
Troeltsch, Jean Séguy définit une secte. Mais il propose quelques 
autres caractéristiques qui permettent de distinguer secte et Eglise de 
professants. Il note d’abord que, tout au long ‘de l’histoire du chris- 
tianisme, le phénomène sectaire constitue une réalité en soi, qui est 
donc indépendante et du catholicisme et du protestantisme. Par 
ailleurs la secte, différant en cela des Eglises, refuse toute tradition et 
développement et se propose de reproduire « mécaniquement un 
modèle idéal de communauté néo-testamentaire incapable de trans- 
formation et d’accomodement ». Les sectes ont tendance à revenir à 
des conceptions primitives du phénomène religieux (tabous, confu- 
sions entre sensations psychologiques et effets de la puissance divine, 
caractère grégaire de l’enthousiasme, etc.). Mais ceci contribue parfois 
à un renouvellement réel de la vie de prière et de la sincérité des 
actes cultuels. Complétant le travail classique du P. Chéry, L’offensiwe 
des sectes, J. Séguy étudie successivement la naissance des sectes, les 
principales sectes contemporaines (Adventistes, Témoins de Jéhovah, 
Amis de l’homme, Pentecôtistes) et la vie des sectes. 


René BEAUPÈRE 


Martin LUTHER, Œwwvres, Tome VIII, Genève, Labor et Fides, 1959, 

218 p. 

Voici le troisième volume de la nouvelle édition en langue 
française d'œuvres choisies de Luther. On y trouvera un échantillon- 
nage de 155 lettres (ou extraits de lettres) du Réformateur allemand, 
rangées par ordre chronologique. Une table des matières en rend la 
consultation facile. L'introduction, très brève, présente en quelques 
lignes trois des principaux correspondants de Luther : Johannes Lang, 
Spalatin et Staupitz. 

R. B. 


III. ORIENT 


Irénée-Henri DALMAIS, o.p., Les liturgies d'Orient (Coll. Je sais, je 
crois), Paris, À. Fayard, 1959, 128 p., 350 f. 
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A. RAES, s.j., Le mariage, sa célébration et sa spiritualité dans les 
Eglises d'Orient (Coll. Irenikon), Chevetogne (Belgique), Ed. de 
Chevetogne, 1959, 200 p., 1080 f. 

G. G. MEERSSEMAN, o. p., L'hymmne acathiste en l'honneur de la Mère 
de Dieu, Fribourg (Suisse), Ed. universitaires, 1958, 80 p. 

UN MOINE DE L'EGLISE D'ORIENT, La prière de Jésus, Chevetogne, 
Ed. de Chevetogne, 3° éd., 1959, 128 p., 630 f. 

Les lecteurs qui ne seront pas irrités et arrêtés par les trop 
nombreuses négligences typographiques de l'ouvrage du P. Dalmais y 
découvriront une substantifique moelle. Voilà la première fois, 
pensons-nous, qu'un spécialiste met à la portée d'un large public un 
exposé d'ensemble sur ce trésor trop méconnu de l'Occident : les 
liturgies orientales. Les premiers chapitres de ce livre situent dans le 
temps et dans l'espace les différentes Eglises et liturgies d'Orient; 
ils font comprendre ensuite à un occidental qu’un « rite », ce n'est 
pas simplement une « rubrique », mais, selon l'expression de Pie XII, 
tout «ce qui regarde la liturgie sacrée et les ordres hiérarchiques, 
ainsi que tout ce qui concerne les autres aspects de la vie chrétienne ». 
Les chapitres suivants examinent les différents sacrements et l'office 
divin. Non seulement le P. Dalmais résume les différents rites orien- 
taux en soulignant leurs particularités, mais il les cite abondamment : 
ce n’est pas là le moindre mérite de ce travail si riche. 

L'ouvrage du P. Raes complète et illustre le précédent sur un 
point : il contient la traduction de toutes les liturgies orientales du 
mariage, chacune d’entre elles étant précédée d’une courte explication. 
Dans l’avant-propos qu'il a rédigé pour cet ouvrage, Dom Olivier 
Rousseau souligne à juste titre combien la lecture de ces pages peut 
constituer pour tous les chrétiens, qu'ils soient d'Occident ou d'Orient, 
une excellente introduction à la spiritualité conjugale. On se réjouit 
d'apprendre que ce volume inaugure une collection qui mettra peu 
à peu entre nos mains, en traduction française, le rituel de tous les 
sacrements selon les traditions orientales. 

De son côté, le P. Meersseman nous offre, précédés d’une courte 
introduction, le texte grec et la traduction de «la plus ancienne, la 
plus belle et la plus populaire de toutes les hymnes encore intégra- 
lement chantées dans la liturgie orientale » : l’Acathiste. Est-elle, 
comme on le pense couramment, l’œuvre de Romain le Mélode 
(vi® siècle) ? C'est possible, mais l'éditeur refuse d’exclure l’hypo- 
thèse « qui tend à dater la composition de l’Acathiste d’une époque 
antérieure ». 

Enfin, c'est avec plaisir que l’on salue la réédition d’un opuscule 
qui reprend des articles parus en 1947 et 1952 dans la revue Jre- 
nikon. La « prière de Jésus » est une expression technique de la spi- 
ritualité byzantine pour désigner l’invocation répétée du nom de 
Jésus, soit employé seul, soit inséré dans une formule plus ou moins 
développée telle que, par exemple, « Seigneur Jésus-Christ, fils de 
Dieu, aie pitié de moi pécheur ». Cette prière remonte à une très 
haute antiquité et demeure vivante aujourd’hui dans l'Orient chrétien. 
Des chrétiens d'Occident la pratiquent aussi. Les lecteurs de cet opus- 


cule seront heureux d’avoir un résumé de son histoire et des réflexions 
très sages sur sa pratique. 


René BEAUPÈRE 
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Myrrha LOT-BORODINE, Un maître de la spiritualité byzantine an 
ne siècle, Nicolas Cabasilas, Paris, Ed. de l'Orante, 1958, 
P. 


Nicolas Cabasilas n'est pas une figure ignorée des chrétiens de 
langue française. Naguère le P. Salaville publiait dans la collection 
« Sources chrétiennes » une traduction de l'Explication de la divine 
liturgie. Il la faisait précéder d’une remarquable introduction, Dans la 
collection « Irenikon » à paru une traduction de La vie en Jésus- 
Christ par l'abbé Broussaleux. Madame Lot-Borodine, orthodoxe 
russe, présente une synthèse de la pensée cabasilienne. Vivant de la 
même tradition que le maître byzantin, elle connait de l’intérieur sa 
doctrine spirituelle ; aussi est-ce avec chaleur et persuasion, avec un 
accent personnel, qu'elle trace les grandes lignes de sa théologie. 
Le plan suivi est très simple : l’auteur commente les deux ouvrages 
de Cabasilas, dont nous avons indiqué plus haut les traductions. Avec 
l'Explication de la divine liturgie, c'est l'entrée dans l’ordre sacral : 
la liturgie nous introduit symboliquement dans le Royaume céleste ; 
elle est une « épiphanie ». Cette idée d’une liturgie manifestant le 
Royaume favorise la symbiose entre sacrements et spiritualité, celle-ci 
étant la forme personnelle de l'accession au Royaume. Madame Lot- 
Borodine développe cet aspect en commentant La vie en Jésus-Christ, 
sorte de traité des sacrements. Comment ne pas approuver que la 
célébration de la communauté donne la mesure et le sens de la grâce 
mystique ? Sans doute un lecteur occidental aura-t-il de la peine à 
l'éprouver, tant cette vision à la fois mystique et pratique de la 
liturgie lui est étrangère. On ose espérer que ce livre, en introduisant 
dans la richesse et l’optimisme de la spiritualité orientale, assurera 
une meilleure compréhension entre les deux Eglises. 


Ch. DUQUOC 


Princesse Zinaïda SCHAKOVSKOY, Ma Russie habillée en U.R.S.S., 

Paris, Grasset, 1958, 270 p., 780 f. 

Une femme appartenant à l'aristocratie moscovite et chassée de 
son pays en 1917, à l’âge de onze ans, y retourne pour près d’une 
année en 1957, en qualité de femme d’un diplomate étranger. Ce 
retout au pays natal nous vaut un reportage extrêmement vivant sur 


les différents aspects de la vie actuelle en U. R.S.S. ne 


IV. DIVERS 


Paul EVDOKIMOV, La femme et le salut du monde, Tournai-Paris, 

Casterman, 1958, 272 p., 780 f. 

Eva FIRKEL, Destin de la femme (Coll. Siècle et catholicisme), Paris, 

Mame, 1957, 256 p., 695 f. 

M. Evdokimov, professeur à l’Institut orthodoxe Saint-Serge de 
Paris, publie un ouvrage d’une lecture parfois difficile pour un 
Occidental mais d’une étonnante richesse. Dans la première partie de 
ce travail, consacrée à l’anthropologie, l’auteur ne se situe pas sur 
un plan empirique, mais il examine l'existence historique à la lumière 
de la révélation chrétienne et il relève la correspondance étroite de 
l'anthropologie avec le ministère du sacerdoce royal. Dans cette pers- 
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pective il précise que, pour lui, Dieu a créé l'être humain dans sa 


totalité, en considérant le Christ, archétype divin, et que Ja différen- 
ciation en masculin et féminin ne s’est réalisée que postérieurement. 
Dans la lumière chrétienne la femme est en rapport ontique avec 
l'Esprit Saint, tandis que l’homme est en rapport ontique avec le 
Christ. 

La deuxième partie traite du féminisme, de ses mensonges et de 
ses vérités. L'auteur se situe à égale distance d’un super-ascétisme, 
fruit d'une rupture de l'équilibre psychique, et d’un féminisme à 
outrance qui « revendique l'égalitarisme et produit les « formes » 
plates de femmes masculinisées », dégrade les êtres en mâles et fe- 
melles et les arrache à leur mystère. Cette « féminologie » est située 
dans l’histoire et dans la révélation chrétienne, d’où son titre : « Eve 
biblique et la femme dans l’histoire ». 

La troisième partie montre en la Mère de Dieu l’archétype du 
féminin et en saint Jean-Baptiste l’archétype du masculin. La con- 
clusion, enfin, souligne que la femme, par sa fonction maternelle, 
représente la spécificité religieuse de la nature humaine. 

Le lecteur est prévenu qu'il devra, «tel Jacob avec l'ange », 
lutter avec l’auteur. Dans ce combat il pourra contester tel ou tel 
point de vue propre à M. Evdokimov, mais il sortira de cet affron- 
tement enrichi et reconnaissant. 

Le livre d'Eva Firkel, adapté de l'allemand, est d’un tout autre 
genre. Plus qu'un simple traité de psychologie, c’est une sorte de 
« livre de raison » de la femme chrétienne moderne. Agréable à lire, 
équilibré, pratique, cet ouvrage est à conseiller : il aidera ses lectrices 
à réaliser, dans toutes les circonstances de leur vie, l'épanouissement 
total de leur personnalité féminine. 


R.B. 


Léonard CROS, s. j., Lourdes 1858. Témoins de l'événement, Docu- 
ments présentés par M. OLPHE-GALLIARD, s. j., Paris, Lethiel- 
leux, 1957, 368 p., 1575 f. 


Nous étions en possession de nombreux ouvrages sur Lourdes. 
Aucun d'entre eux ne pouvait donner pleine satisfaction à un lecteur 
critique, soucieux de la précision historique. Notre génération, habi- 
tuée aux reportages photographiques et aux enregistrements des faits 
pris sur le vif, souhaitait un « reportage » authentique des événe- 
ments qui s'étaient déroulés dans la cité pyrénéenne en 1858. Mais 
comment ressusciter le passé ? 


Grâce à Dieu, en 1877, Mgr Jourdan, évêque de Tarbes, chargea 
le P. Cros, s. j. de mener une enquête détaillée sur les apparitions 
de Massabielle. Le choix de l’évêque était heureux. Fils d’un notaire 
habitué au travail précis et consciencieux, enquêteur avisé, le P. Cros 
travailla toute sa vie pour recueillir de la bouche même des témoins 
les moindre détails. Il mourut en 1913 après avoir publié un premier 
livre Notre-Dame de Lourdes. Récits de Mystères, esquisse d’un 
grand ouvrage en préparation. En 1925, le P. Cavallera, s. j. publia 
à son tour l'Histoire de Notre-Dame de Lourdes, en trois volumes 
sorte de chronique préparée par le Père Cros, mais que la mort 
l'avait empêché de publier lui même. 


acheté 
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Restait à reprendre l'ensemble du travail du P. Cros et à en 
donner au public toutes les richesses. C’est ce que vient de faire le 
P. Olphe-Galliard en publiant les liasses de fiches et de registres lais- 
sées par le P. Cros. Nous voici maintenant en possession des enquêtes, 
des interrogatoires, des dépositions de témoins, de tout ce que le 
P. Cros a pu recueillir concernant l'événement lui-même, sans cher- 
cher à en dégager la signification profonde. Ce sont les faits eux- 
mêmes qu'il cherche à connaître. 

Bien sûr, il y a des redites, des répétitions. Les dépositions de 
chaque témoin exigent de notre part un esprit critique. Certaines 
pages ont la monotonie d’un compte rendu d’audiences. Mais le fais- 
ceau de tous ces témoignages authentiques ne fait que mettre davan- 
tage en évidence l'événement même de Massabieile. Dans sa lettre-pré- 
face, Mgr Théas écrit : « Vous avez voulu que la documentation du 
P. Cros soit prise pour ce qu’elle est : un recueil de matériaux offerts 
à la critique des historiens de métier : une gerbe de témoignages pris 
sur le vif, mais portant forcément les traces d’un recul de vingt an- 
nées ». C’est là tout l'intérêt du livre du P. Cros que nous présente 
aujourd'hui le P. Olphe-Galliard. 

J.-D. LEVESQUE 


René LAURENTIN, Lourdes. Documents authentiques, Paris Lethielleux, 
5 vol., 1957-1959, 332 - 406 - 352 - 320 - 398 p., 1350, 1650, 
15001500 M7L0EE 
On ouvre ces cinq volumes avec une certaine appréhension. Et 

ils se révèlent littéralement passionnants. Voilà, sous nos yeux, toute 

la documentation sur Lourdes. Les quatre premiers tomes contiennent 
les pièces authentiques de l’« affaire » : les lettres du préfet, les rap- 
ports du commissaire de police, les procès. verbaux des interroga- 
toires, les carnets du garde-champêtre, les premiers articles de jout- 
naux, etc. C'est Lourdes au jour le jour, du 11 février au 20 octobre 

1858. Et pas seulement Lourdes, puisque par Tarbes ou même direc- 

tement, les rapports « montent » à Paris jusqu’au ministre des cultes, 

jusqu'à l'empereur. Le cinquième tome (qui sera complété en 1960 

par un sixième) aborde le « procès de Lourdes » avec l'enquête pres- 

crite par Mgr Laurence, évêque de Tarbes. 

Ces innombrables rapports, ces discussions, ces querelles d'hom- 
mes qui apparaissent vraiment «au naturel », sont extraordinaire- 
ment savoureux. Mais, par un paradoxe qui n'est qu'apparent, lors- 
qu'on referme les gros volumes, un seul visage demeure dans notre 
mémoire : celui de la petite Bernadette, modeste, silencieuse, réservée. 
Et à cause de cela, ces pages vraies, souvent comiques, parfois 
tragiques, sont « édifiantes ». Nous en remercions vivement l'auteur 
et les nombreux collaborateurs qui l'ont aidé à mener à bien son 
immense labeur, en particulier Dom Bernard Billet et Dom Paul 
Galland, dont les noms accompagnent celui de l'abbé Laurentin, en 
tête des derniers volumes de cette imposante série. 

René BEAUPÈRE 


Jeanne HAMELIN, Le théâtre chrétien (Coll. Je sais, je crois), Paris, 
A. Fayard, 1957, 128 p., 350 f. 
Après une très rapide situation du drame religieux dans les 
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civilisations antiques, l’auteur expose l’histoire du théâtre chrétien. 


à travers les siècles en Europe. Malgré l'étendue du sujet, le lecteur 
n'a jamais l'impression, sauf peut-être au dernier chapitre, d une 
simple nomenclature : c'est une histoire, vivante et originale, où ne 
manquent ni les citations, longues et nombreuses, ni les descriptions, 
ni les anecdotes. Une place importante est donnée au théâtre étran- 
ger, anglais, allemand, mais surtout espagnol : le « siècle d'or » en 
Espagne voit une pléiade d’auteurs de génie aborder au théâtre des 
thèmes exclusivement religieux, exaltant la foi et l'espérance. Puis 
Jeanne Hamelin montre la décadence progressive du théâtre chrétien, 
dès le xXvI° siècle en France. Peut-on parler d'un renouveau moderne ? 
Malgré quelques grands noms et des essais épisodiques, l'auteur n’en 
est pas persuadé : « Notre christianisme est devenu négatif, et la 
morale est ennuyeuse au théâtre comme ailleurs ». Sévérité excessive ? 
Mais le théâtre chrétien n'a pas terminé son histoire : « C'est par 
l'esprit de célébration que nous retrouverons peut-être un authentique 
théâtre chrétien ». Ce petit livre, alerte et bien documenté, eût été 
parachevé avec bonheur par un tableau synchronique montrant l'évo 
lution parallèle du théâtre chrétien dans les divers pays. Tel quel, il 
apportera à tous ceux qui s'intéressent au théâtre, à la vie concrète 
des chrétiens de jadis, et même plus largement à l’histoire de la lit- 
térature, une riche et précieuse information. 
M.-C. ROPERS 


L. CRISTIANI, Nos raisons de croire. Sens et vertu de l’apologétique 
(Coll. Je sais, je crois), Paris, A. Fayard, 1957, 126 p., 350 f. 


Cet ouvrage clair et de lecture facile s'adresse au non spécia- 
liste et se propose de l’initier au problème de la justification ration- 
nelle de la foi chrétienne. Faire tenir une si riche et si complexe 
matière en 125 pages, sans que l'exposé ne perde jamais de son 
aisance, dénote une incontestable maîtrise de la doctrine. 

Après un premier chapitre consacré à définir la raison d'être et 
la nature de l’apologétique, l’auteur présente un panorama des diverses 
apologies chrétiennes élaborées au cours de l'Histoire, en s’attardant 
quelque peu sur les noms de Tertullien, saint Augustin, Pascal et 
Bossuet. Son exposé trouve ensuite son centre dans l'étude de 
« l’Apologétique classique », à propos de quoi sont présentées et 
analysées « nos raisons de croire », selon le titre même de l'ouvrage. 
Le livre s'achève sur les formes modernes de l'apologétique, parmi 
lesquelles l'auteur esquisse, avec une sympathie qui sait demeurer 
pleinement lucide, les méthodes de l'abbé Paul de Broglie, de 
Maurice Blondel et du Père Teilhard de Chardin. Un appendice 
fournit de brèves et précises mises au point sur les objections popu- 
. courantes (Papesse Jeanne, Inquisition, condamnation de Galilée, 
etc.). 

Le principal mérite de l’auteur réside en l'attrait qu'il a su 
conférer, tout au long de son livre, à ce-bel et large exposé doctrinal. 
Peut-être faut-il regretter que le miracle de la Résurrection du Christ 
trouve ici une place trop exiguëé (cf. p. 59). De même, le jugement 
émis au sujet des Protestants : « Nous condamnons chez eux... le 
biblicisme naïf » (p. 80) paraît rapide et trop dépréciateur. Plus 
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profondément d’ailleurs, dans l'exposé des marques de l'Eglise, l’auteur 
semble n'avoir pas assez dominé la perspective de la polémique anti- 
protestante. Son élucidation eût gagné à s'inspirer des vues chères à 
certains théologiens du Concile du Vatican — et entérinées par ce 
Concile — sur l'Eglise envisagée comme centre de convergence et 
foyer d'irradiation de tous les motifs de crédibilité. À ce propos, dans 
les indications bibliographiques qui terminent le livre, on éprouve 
surprise à ne pas trouver mention du remarquable article publié 
naguère par le R. P. Bliguet, o. p., en la Rev. des Sc. Phil. et Théol. 
(année 1929), sous le titre L'Apologétique « traditionnelle ». De Savo- 
narole et du P. Lacordaire an Concile du Vatican. 

En écrivant ce petit volume, Mgr Cristiani a fait œuvre intéres- 
sante et utile. Ses lecteurs lui sauront gré de chercher moins à les 
séduire qu’à les informer et à les éclairer. 

J. LEMARCHAND 


Maurice NÉDONCELLE, Existe-1l une philosophie chrétienne ? (Coll. 
Je sais, je crois), Paris, À. Fayard, 1956, 128 p., 350 f. 


Bernard PIAULT, Le mystère du Dieu vivant (Même coll), Ibid. 
1956,2128%b;,°3500f 

Jean DAUJAT, La grâce et nous chrétiens (Même coll.), Ibid., 1956, 
128 p., 350 f. 

Jacques DOUILLET, Qv’est-ce qu'un saint ? (Même coll.), Ibid., 1956 
128Ep 250% 


D PIORMESON La papauté (Même coll.), Ibid., 1957, 128 p. 

AIDE 

François AMIOT, Histoire de la messe (Même coll), 1bi4., 1956, 
128Ep 508 

M.-D. CHENU, La théologie est-elle une science ? (Même coll.) Ibid. 
1957, 128 p. 350 f. 


L'encyclopédie « Je sais, je crois » dirigée par M. Daniel-Rops 
paraît à la cadence régulière de deux volumes par mois. Ceux que 
nous présentons ici sont bien divers. 

L'ouvrage de M. Nédoncelle traite une question très débattue 
parmi les spécialistes. M. Jean Guitton dans Actualité de saint Augus- 
tin (p. 140-141) a écrit : « On peut se demander si une philosophie 
chrétienne est désirable, si elle est même possible. On pouvait se 
demander aussi si la « philosophie » était possible : Socrate a démon- 
tré le mouvement en marchant. De même saint Augustin a réalisé ce 
paradoxe du philosophe toutefois chrétien ou du chrétien néanmoins 
philosophe. Et le paradoxe semble aussi durable que la civilisation . 
de l'Occident ». M. Guitton subtilise un peu et on pourrait lui faire 
observer, comme il l’a dit dans son Cardinal Saliège, que les toutefois, 
les néanmoins et les quoique sont souvent des parce que. Les lecteurs 
de M. Nédoncelle ne seront pas déçus ; ils seront entraînés par un 
maître de la pensée fine et profonde, par des chemins agréables. Rien 
de livresque où de technique dans ces pages qui sont un modèle 
d'exposition de haute tenue pour un grand public. On pourra discuter 
tel ou tel point et même les conclusions; mais celles-ci sont telle- 
ment consistantes et nuancées qu'il sera difficile de les rejeter. En 
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tout cas, on ne pourra dénier à ce livre ce dont il est rempli : de 
l'intelligence et une absolue probité, une érudition considérable et 
une âme chrétienne délicate. SRE 

L'ouvrage de M. Piault, professeur de théologie à Sens, est 
consacré au Mystère de la Très Sainte Trinité. C'est un exposé excel- 
lent, très informé, vivant, de l’enseignement scripturaire, patristi- 
que et conciliaire où l'élaboration spéculative se marie heureuse- 
ment aux données positives que termine en le couronnant un chapitre 
sut Théologie et Spiritualité. C'est dans ce chapitre que nous avons 
rencontré des formules plus « pieuses » qu'exactes. P. 111, je regrette 
l'alinéa : Le Fils, celui qui reçoit dans l'humilité. Que le Concile de 
Tolède ait déclaré : « Ce qu'est le Fils, il ne l’est que parce qu'il le 
tient du Père », parfait. Mais l’on ajoute : « Si l’on ose dire, c'est parce 
qu’il accepte de n'être pas par soi mais par un autre, qu’il possède, 
le tenant de cet autre, toute gloire, toute grâce et toute vérité (Jean, 
1, 14). De là, la situation du Fils : il est toute humilité ayant tout 
reçu, né de Dieu le Père, tributaire de sa génération ». On équivoque 
ici sur le mot hwmilité et on déplace le texte de Jean qui s'applique 
au Verbe en tant qu'il est incarné. Je ne dirais pas davantage : 
« Le Fils est d'abord docilité passive » (p. 111). Mêmes réserves à 
propos du Saint-Esprit présenté lui aussi comme un modèle d’humi- 
lité, sinon de religion. P. 113 : « En Dieu, l'Esprit qui est amour est 
sans fécondité personnelle, car ren ne procède de lui. Mais cette 
passivité a cependant une admirable signification : elle est louange 
de gloire en Dieu, la gloire intérieure elle-même de Dieu ». Mais 
il ne faut pas insister. Le contexte restitue ce que ces expressions 
peuvent avoir d’outranciet. 

Un professeur de théologie ayant enseigné le traité de la grâce 
d’après saint Thomas n’eût pas procédé comme M. Jean Daujat dans 
les questions liminaires : il eût visé d’abord à déterminer ce que 
l'homme peut et ne peut pas dans l’ordre de la connaissance: et de 
l'action, aux deux plans nature et surnature, sans la grâce. Et les 
réponses eussent éclairé toute la suite. Mais il faut reconnaître à M. 
Daujat une connaissance de la théologie de la grâce, admirable chez 
un laïc et, qui plus est, un art de présenter la doctrine dans une 
grande clarté, sans inutiles discussions ou considérations. Le chapitre 
terminal, « Pour une spiritualité de la Grâce », est excellent. 

Qu'est-ce qu'un Saint ? Les pages de M. Douillet y répondent 
trop brièvement et à la surface : 65 pages sur La Sainteté contre 50 
consacrées au Culte des saints. Cet ouvrage est bien écrit. Mais il 
manque de densité. Il eût fallu un spécialiste ou de la mystique ou 
de l’hagiographie pour répondre avec éclat à la question. 

Cette compétence particulière eu égard au sujet traité se mani- 
feste dans l'Histoire de la Messe de M. Amiot. Sans vain appareil 
d'érudition, l'ouvrage du Professeur au Séminaire de Saint-Sulpice 
se recommande par sa précision et sa simplicité. 

__ L'éclat du style et des tableaux donne aux pages du Comte 
d'Ormesson, ancien Ambassadeur de France au Vatican, une splen- 
deur digne du Pouvoir royal dont il traite. Le caractère spirituel de 
la Papauté à travers l'histoire est bien marqué et on sent une 
ardente admiration de l'auteur pour les Papes contemporains. Le 
dernier chapitre consacré au Pape Pie XII n’est pas le moins attachant. 
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Avec le P. Chenu et la question abstruse : La Théologie est-elle 
une science ? on retrouve le spécialiste parlant avec enthousiasme, 
mais rigueur, de sa spécialité. Le style, parlé, personnel, vigoureux, 
est parfois quelque peu abstrait. Mais quel art d'empoigner le lec- 
teur, même étranger à la théologie, dans l'exposé du problème tel 
qu'il se pose! La richesse de la pensée est ici considérable et n'a 
d’égale que l'ampleur de l’information. Un souffle évangélique frémis- 
sant anime ces pages. Leur orientation spirituelle et apostolique est 
entraînante ; le jugement compréhensif du P. Chenu loue la théo- 
logie monastique de son originalité irremplaçable et sa ferveur pour 
la théologie scientifique, sa technicité, ses exigences de recherches 
l'amène à revendiquer pour les théologiens une place indispensable 
à l'équilibre des forces dans l'Eglise au cours du flux des civilisations : 
vérités opportunes et bienfaisantes. Puissent, grâce à la lecture de cet 
opuscule, beaucoup de jeunes devenir de vrais théologiens ! 


H. BOUESSÉ 


Raymond BÉNICHOU, Ecrits Juifs, Alger, Commission culturelle juive 

d'Algérie, 1957, 340 p. 
Jules ISAAC, Jésus et Israël, Paris, Fasquelle, 1959, 596 p., 1650 f. 
Elie WIESEL, La nuit, Paris, Ed. de Minuit, 1958, 178 p. 


On a recueilli, dans le premier de ces ouvrages, un certain 
nombre d’écrits du professeur Raymond Bénichou (1890-1955), 
figure marquante du judaïsme d'Afrique du Nord. La première 
partie, la plus intéressante pour nous, est consacrée au dialogue entre 
judaïsme et christianisme. Certaines pages nous consternent par leur 
méconnaissance quasi totale du christianisme, mais elles n’en contien- 
nent pas moins pour nous des avertissements salutaires, ne serait-ce 
qu'en nous apprenant mieux comment l’on nous juge de l'extérieur. 
D'autres chapitres laissent plus de place à l’espérance : en particulier 
ceux qui évoquent la conférence de Seelisberg, l’Amitié judéo-chré- 
tienne, l'Union des croyants monothéistes, etc. La deuxième partie du 
volume rassemble des écrits concernant plus spécialement le judaïsme 
algérien, des pages de critique littéraire, des textes divers. 

Le volume maintenant classique de Jules Isaac vient d’être 
réédité avec des précisions et des additions. Nous nous en réjouissons. 
Ce livre magistral fait le procès de l'antisémitisme chrétien et en 
recherche les sources. L'auteur n’est pas toujours impartial et les 
chrétiens qui le lisent en éprouvent parfois quelque malaise. Mais 
comment ne pas être sensible à ce « cri d’une conscience indignée » ? 
Puissent des lecteurs nombreux puiser dans ce livre véhément le 
désir de tout faire, dans la vérité et la charité, pour effacer le fossé 
qui sépare l'Eglise de la Syngogue. 

Du troisième volume, nous dirons seulement que c’est peut-être 
le témoignage le plus bouleversant écrit sur les camps de concen- 
tration. François Mauriac l’introduit par quelques pages admirables. 


Il faut lire La nuit. ; 
René BEAUPÈRE 


C. H. Dopp, Morale de l'Evangile, Paris, Plon, 1958, 142 p., 495 f. 
Le professeur Dodd est l’un des exégètes les plus marquants du 
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monde anglo-saxon. Mais jusqu'à présent il n'est guère connu en 
France que des spécialistes car son œuvre commence à peine à étre 
publiée en notre langue. 


Morale de l'Evangile, traduit avec aisance par Madame Henri 
Marrou, groupe des conférences et un article qui, se recoupant 
partiellement, déroutent par moment le lecteur. On pourrait souhai- 
ter un effort de synthèse plus marqué. Par contre il convient d'admirer 
sans réserve la simplicité avec laquelle l’auteur présente, sans appareil 
technique, le résultat de ses recherches. 


Le professeur Dodd montre que l’enseignement moral du Nou- 
veau Testament est inclus dans un contexte formé du récit de faits 
historiques et d’une explication de leur signification religieuse. Sur 
les points essentiels, cette morale se rattache donc directement à 
l'œuvre accomplie dans la mort et la résurrection du Christ proclamées 
par l'Evangile. 

Mais la loi du Christ n'est pas un code spécialisé de règles à 
l'usage exclusif d’une société à laquelle on pourrait accorder ou 
refuser son adhésion. Elle est fondée sur la révélation de la nature 
du Dieu éternel et affirme les principes sur lesquels est bâti le monde 
qu'il a créé. Et c’est une partie de la mission de l'Eglise chrétienne 
que de porter témoignage de cette loi primordiale partiellement 
révélée à Israël dans la Torah et que, dans une certaine mesure, l’huma- 
nité entière connait comme loi naturelle par la voix de sa conscience 
et de sa raison. 

Le lecteur catholique notera l’insistance de l’auteur sur la loi 
naturelle et sera même un peu surpris de l'extension qui lui est don- 
née. Par ailleurs, quelques formulations mises à part, il se sentira par- 
faitement à l'aise devant les positions prises par C. H. Dodd et se 
réjouira de constater que la lecture attentive et réfléchie de l’Ecri- 
ture rapproche singulièrement les uns des autres les chrétiens séparés. 


René BEAUPÈRE 


Hans-Werner BARTSCH (ed.), Kerygma und Mythos, V : Die Dis- 
kussion innerhalb der katholischen Theologie, Hamburg-Volks- 
dorf, Herbert Reich-Evangelischer Verlag, 1955, 172 p. 


Le Dr Bartsch a rassemblé dans ce cinquième tome de Kerygma 
und Mythos un certain nombre d'articles que des théologiens catho- 
liques ont fait paraître dans diverses revues au sujet de Bultmann et 
de la démythologisation. L'intérêt de ce regroupement ‘est bien mar- 
qué par l'éditeur : dans les tomes précédents, certains commenta- 
teurs protestants de Bultmann avaient montré dans la démythologisa- 
tion une étape possible vers la compréhension du catholicisme ; dans 
ce tome V, les théologiens catholiques sont unanimes dans leur refus 
de la théologie bultmannienne. Comme l'écrit H. W. Bartsch lui- 
même dans son introduction, ce refus pose à la théologie évangélique 
dans son ensemble un certain nombre de questions vitales : de ce 
fait, même pour le protestantisme, le regroupement de ces réflexions 
catholiques sur Bultmann ne manque pas d'intérêt. 


Feb: 


v ne cartel 
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R. LORIAUX, s. j. L'être et la forme selon Platon. Essai sur la dialec- 
tique platonicienne (Museum lessianum), Paris Desclée De 
Brouwer, 1955. 


à M. Gilson a-t-il raison de ramener l'être platonicien à l'essence 
intelligible ? Le P. Loriaux montre que l'être est bien l'essence, mais 
l'essence qui existe. Âu point même que la République démontre 
l'existence de l'être suprême sous le nom du Bien. Et si, dans les 
dialogues métaphysiques, ainsi que dans les derniers dialogues, l'aspect 
existence de l'essence s'est estompé, si l'Etre, dans le Sophiste, 
n'est qu'une forme parmi les formes, même si cette forme est la 
plus haute, il faut en voir la raison dans les perspectives nouvelles 
amenées par la Dialectique descendante dont la tâche est d'organiser 
les formes entre elles ; il ne faut pas en conclure que Platon a cessé 
de considérer la forme comme un existant. 


CID: 


Albert EINSTEIN, Comment je vois le monde (Bibl. de philos. scient.), 
Paris, Flammarion, 1958, 218 p. 


Einstein a rassemblé, sous un titre qui ne correspond qu'au 
contenu du premier chapitre, des textes d’origine, de date et de portée 
fort diverses : lettres, articles, discours, manifestes ou études scienti- 
fiques, qui donnent un aperçu des questions multiples auxquelles 
s'est intéressé cet esprit génial. On pourra, malgré les inconvénients 
qu'offre un choix de textes, se représenter assez exactement les idées 
religieuses, politiques, sociales d’Einstein ; des pages qui sont parmi 
les plus intéressantes nous montrent à quel point l’auteur a été 
sensible aux problèmes qui se trouvent posés au savant dans les Etats 
contemporains (les réflexions d’Einstein sont provoquées surtout 
par la « chasse aux sorcières » et la citation des intellectuels devant 
des commissions d'enquête). Les pages religieuses où philosophiques 
ne méritent pas moins l'attention : elles suffisent à prouver que le 
conflit entre la science et la religion, quoi qu’on en puisse dire, n’est 
pas entré dans le domaine des choses mortes, si «religieux » que 
paraisse l'esprit d’Einstein. = 

“Re 


Georges DE LAGARDE, La naissance de l'esprit laïque au déclin du 
moyen âge. I. Bilan du XIII: siècle. II. Secteur social de la sco- 
lastique, Paris, Béatrice-Nauwelaerts, 1956 et 1958, x1-217 et 
VII- 343 p. 


La première édition de l'ouvrage classique de G. de Lagarde 
date tout juste de 25 ans ; le tome I en est à sa troisième édition, le 
tome II à sa deuxième ; les trois derniers volumes sont en préparation. 
L'auteur profite de cette réédition pour refondre son travail : le 
tome II de cette nouvelle édition correspond au tome III du texte pri- 
mitif, et, à l’intérieur de chaque volume, l’ordre des chapitres à été 
remanié : « On ne modifie un plan que pour déplacer ou nuancer 

_quelques valeurs », note l’auteur ; on aura donc tout intérêt à utiliser 
désormais la nouvelle édition. 

On sait le mérite de l’œuvre accomplie par G. de Lagarde : elle 
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fournit une étude profonde du sol politique sur lequel sont nées les 
grandes théologies médiévales, elle y fait apparaître les premiers 
germes d’une nouvelle époque, qui sera celle de l'esprit laïque, de la 
scission entre l'Eglise et la société politique, entre la théologie et la 
pensée profane. Evoquant les différentes époques historiques, La- 
garde notait dans sa préface à la première édition : « Chacune croit 
inventer. Elle ne fait que retrouver ». Ce pourrait bien être la meil- 
leure façon de souligner l'importance et l'intérêt d'une œuvre que 
ses remaniements successifs, malgré son quart de siècle, permettent 
de ranger parmi les nouveautés qu'il faut se procurer … et lire. 
CNRC 


Credo Ecclesiam. Von der Kirche heute, Kassel, Johannes Stauda-Ver- 
lag, 1955, 76 p. 


La Michaelbruderschaft groupe des pasteurs et des laïcs pro- 
testants allemands préoccupés du renouveau communautaire de 
l'« Eglise Evangélique en Allemagne ». La brochure Credo Ecclesiam. 
De l'Eglise aujourd'hui entend être une sorte de manifeste de ce 
mouvement. L'intérêt de cette publication vient de ce que les auteurs 
veulent y exposer les exigences de la vraie catholicité et de la véri- 
table apostolicité de l'Eglise. 

La première partie, signée par l’ensemble des responsables de la 
fraternité, décrit ce que devrait être l'Eglise idéale, entre les déviations 
du protestantisme libéral et ce que les auteurs considèrent comme les 
erreurs du catholicisme romain moderne. Les deux autres parties trai- 
tent de la succession apostolique. Les conclusions de H. D. Wend- 
land sur la succession apostolique dans le Nouveau Testament et 
leur propre érudition historique permettent à H. Dombois, H. Hochstet- 
ter et P. Graf d'appuyer et de justifier leur attente du rétablissement 
dans les Eglises issues de la Réforme d’un épiscopat conforme à 
celui de l’Église primitive. : 

Ce petit livre montre de façon significative la profondeur et la 
valeur d’un certain courant du protestantisme allemand. Si le lecteur 
catholique peut se réjouir des questions qui y sont soulevées, il ne 
doit pas pourtant en exagérer l'influence, qui est loin d’être prépon- 
dérante aujourd’hui dans l'Eglise évangélique d'Allemagne. 


François BIOT 


Victor WHITE, Dieu l’Inconnu (Cahier de l'actualité religieuse 9), 
Paris-Tournai, Casterman, 1958, 232 p. 


Le P. White a réuni dans cet ouvrage un certain nombre d’études 
théologiques qui, à vrai dire, n’ont pas immédiatement de rapport 
entre elles. La première partie, groupant une série de chapitres sur 
la signification de l'effort théologique, gravite autour de l’idée expri- 
mée par le titre du livre : Dieu l’Inconnu. Après les études de Ja 
deuxième partie, sur des questions diverses (Incarnation, Rédemption 
Parole de Dieu.et Loi naturelle, L'idée de justice chez saint Thomas 
d'Aquin, Théologies occidentale et orientale de la grâce et de la 
nature), l'auteur consacre la troisième partie À des thèmes œcumé- 
niques : la signification de l’octave pour l'unité de l'Eglise : l'appar- 
tenance à l'Eglise ; les fondements de l’infaillibilité pontificale. 
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L'ouverture œcuménique se manifeste d’ailleurs non seulement 
dans cette troisième partie, mais encore dans toutes les études de 
l'ouvrage. La pensée des théologiens non-catholiques y est prise en 
considération ; c’est bien souvent en pensant à eux que le Père White 
expose la position catholique, telle que la comprend la tradition 
thomiste. Ainsi ce livre peut-il contribuer, pour sa part, à mettre un 
peu de lumière dans le dialogue interconfessionnel. 

François BIOT 


Les ne séculiers dans l'Eglise, Paris, Bonne Presse, 1959, 128 p. 
5 


Dans ce très utile travail de la « Documentation catholique », on 
trouve non seulement les documents pontificaux fondamentaux (cons- 
titution apostolique Provida Mater Ecclesia, motu proprio Primo 
feliciter et instruction Cum sanctissimus), mais une documentation 
très à jour sur une cinquantaine d’Instituts séculiers et une quinzaine 
d'associations diverses. Cet ouvrage contribuera à faire mieux con- 
naître la nouvelle forme de vie consacrée approuvée par Pie XII. 

M. B. 


Roger AUBERT, Unité. La semaine de prière pour l'unité chrétienne. 
Bruxelles, Ed. Pro apostolis, 1959, 94 p. 


Ce petit livre est une édition remaniée d’une brochure qui a 
déjà rendu de grands services pour la célébration de la Semaine de 
l'Unité. Conçu comme un aide-mémoire, il offre non seulement un 
choix de prières, mais aussi d’intéressantes notices sur les différentes 
confessions chrétiennes et même sur le judaïsme. Voici un opuscule 
à conseiller aux pasteurs et aux fidèles qui désirent vraiment « vivre » 
la Semaine de prière du mois de janvier. 

R. B. 


La secte de Qumrän et les origines du christianisme (Recherches bi- 
bliques 4), Paris, Desclée De Brouwer, 1959, 244 p. 


Ce volume rassemble le texte des communications faites aux 
IX° Journées bibliques de Louvain (5-7 septembre 1957), à l’excep- 
tion de celle du P. van der Ploeg, o. p., déjà publiée dans les Mélanges 
Robert. Elle a été remplacée par un riche article bibliographique 
du même auteur : « Six années d’études sur les textes du désert de 
Juda. Aperçu analytique et critique ». Les autres contributions sont 
vatiées. Le P. Lambert, s. j. et Mgr Coppens se penchent sur la 
« Genèse apocryphe » trouvée dans une grotte de Qumrân, Melle 
Jaubert résume ses séduisantes hypothèses sur le calendrier essénien et 
M. van der Woude présente le Maître de Justice et les deux Messies 
de la Communauté des bords de la Mer Morte. La contribution de 
Mgr Nôtscher porte sur « Voies divines et humaines selon la Bible 
et Qumrân », tandis qu’un deuxième travail de Mgr Coppens examine 
« La piété des psalmistes à Qumrân ». Les quatre dernières études 
sont consacrées à divers aspects des rapports entre la secte essénienne 
et le Nouveau Testament ; elle sont dues au P. Barthélemy, o. p., à 
- Mgr Cerfaux, à M. Schmitt et à M. Betz (dont l’article inédit ne fut 
pas présenté aux Journée de Louvain). Dans le flot de publications 
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concernant les manuscrits du désert de Juda, ce volume de quelques 
exégètes de renom est à retenir. 
KR. B. 


François LIBERMANN, Commentaire de saint Jean, Paris, Desclée De 
Brouwer, 1958, 317 p. 


Juif converti au christianisme, fondateur d’une congrégation 
missionnaire, auteur d’une correspondance volumineuse et d’écrits 
spirituels, le Père Libermann s'est vu consacrer récemment les deux 
thèses d’un doctorat ès-lettres. C’est l’auteur de ces thèses, M. Pierre 
Blanchard, qui nous introduit aux extraits du Commentatrè de saint 
Jean, qu'on nous dit être le chef-d'œuvre du célèbre converti. On 
ne cherchera pas dans cet écrit une exégèse scientifique du quatrième 
évangile : de ce point de vue, on aurait lieu sans doute de rester 
insatisfait, voire réticent (l'attitude de Libermann envers ses frères 
juifs, par exemple, ne s'explique que par des contingences psychologi- 
ques qui n’ont rien à voir avec la théologie néotestamentaire) ; mais 
par contre on pourra faire un large profit d’une expérience spirituelle 
qui affleure à bien des pages. 
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